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L'AMI DES ENFANS^ 



LE COMPLIMENT. 

' DE NOUVELLE ANNÉE* 

JLiE premier jour de l'an, le petit Porphiré 
entra de bonne heure dans l'appartement 
de son papa y qui n'étoit pas encore levé. Il 
s'a-vança, en le saluant gravement , jusqu'à 
trois pas de son lit ; et lui ayant fait encoro 
une inclination respectueuse ; il commença 
ainsi , en enflant sa voix : 

Ainsi que les Romains s'adressoient autre- 
fois des vœux le premier jour de l'année ^ 
ainsi , mon très-honord père y je viens»«« . . ,( 
Ah ! . . . . je yiens. .... 

Ici y le petit orateur demeura court. Il eut 
beau frapper du pied y se gratter le front y 
fouiller dan^s toutes ses poches^ le reste de la 
harangue ne se trouvoit point. Le pauvre 
malheureux se tourmentoit et suoit à grosses 
gouttes. M. de Yermont eut pitié de son 
embarras. Il lui fit signe d'approcher; et 
l'ayant embrassé tendrement; il lui dil; 

m* \ 



a LE COMPLIMENT 

iVoilà un fort beau discours , mon fils ; esC* 

'Ce toi qui Tas composé ? 

POB.PHIRX. 

Non 9 mon papa^ yons avez bien de la 
t»onté. le n'en sais ^mis encore assez pour cela. 
C'est mon frère qui est en rhétorique. Oh ! 
vous y auriez TU du ronflant. C'est tout en 
périodes^ à ce qu'il m'a dit. Tenez , je vais le 
repasser 9 rien qu'une fois, et vous verrez. 
Voulez-vous toujours que je vous dise celui 
qui est pour maman? Il est tiré de l'histoije 
grecque. 

M. DE VBRMONT. 

Non y mon ami, cela n'est pas nécessaire ; 
ta mère et moi , nous vous en savons Im 
même gré y à toi et à ton frère. 

p o R F H I R B. 

Oh ! il a bien été quinze jours à le com- 
poser, et moi, aussi long-temps à l'apprendre* 
C'est triste qu'il m'échappe précisément lors- 
qu'il falloit m'en souvenir. Hiw encore, je 
le déclamoîs si bien à votre tête à perruque. 
Je le lui récitai d'un bout à' l'autre sans man- 
quer une fois. Si elle pouvoit vous le dire ! 

M. DE VERMONT. 

rétois alors dans mon cabinet. Yft; je f ai 
bien entendu. 
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PORPHiaE. 

Vons m'avez entendu.? Ah ! mon papa , 
que je voub embrasse ! Je le disoisbieU; n'est- 
ce pas ? . 

M. DE VEKMONT. 

A merveille. 

/ PORPHIRE- 

Oh ! c'est qu'il étoit beau ! 

M. DEVSRMOKT. 

Ton frère y a mis toute son éloquence; 
maîs^ je te l'avoue, j'aurois mieux aimé deux 
mots seulement^ pourvu qu'ils fussent partis 
de ton cœur. 

P O'R p H I R s» 

Mais , mon papa, souhaiter tout uniment ' 
la bonne année ^ c'est bien seo. 

M. DEVERMONt, 

J 

Oui , si tu te bernois à me dire : Mon papa^ 
je vous souhaite une bonne année, accompa- 
gnée de plusieurs autres. Mais au lieu do 
ce compliment trivial , ne pouvois-tu cher- 
cher en toi-même ce que je dois désirer 1q 
plus vivement dans cette année nouvelle. 

p O R p H I R. E. 

Ce n'est pas difficile ^ mon papa. C'est d'à* 
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voir une bonne santé ^ de conserver voir* 
fdmille , vos amis , votre fortune , d'ft9t>ir 
beaucoup de plaisir et point de chagrin» 

M. DE VERMONT. 

__ I 

Et ne me souhaites-tu pas tout cela ? 

F O. R P H I R E. 

O mon papa ! de tout mon cœur. 

M. DE VERMONT. 

Eh bien ! voilà ton compliment tout fait. 
Tu vois que tu n'avois besoin de recourit i 
personne ? 

rORPHIRE. 

Je ne croyois pas être si savant; mais c'est 
toujours comme cela quand vous m'ins- 
truisez. Vous me faites trouver des choses 
que je n'aurois jamais cru savoir. Me voilà 
maintenant en ëtat de faire des coraplimens 
à tout le monde. Je n'aurai qu'à leur adresser 
celui que je viens de vous faire. 

H. DE VERMONT. 

n peut en effet convenir à beaucoup de 
gens, n y a cependant des différences à y 
3iiettre; suivant les personnes à qui tu par- 
leras. 

p o R P H I R E. 

Je sens bien à-peu-^près ce que vous vonlex 
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ne dire ; mais je ne saurois le dëbrooiller 
tout seal. Expliquons cela à nous deux. 

M. DEVERMONT. 

Trës-Tolontiërs y mon ami. Il est des "biens 
éù général qu'on peut souhaiter à tout le 
monde , comme ceux que tu me souhaitois 
tout>à-l'heure II en est d'autres qui ont rap* 
port à la condition , à l'âge , et aux devoirs 
de chacun. Far exemple^ on peut souhaiter 
à une personne heureuse ; la durée de son 
bonheur y à un malheureux ; la fin de ses 
peines ', à ui^ homme en place , que Dieu 
veuille bénir ses projets pour le bien public ; 
qu'il lui donne la force d'esprit et le courage 
nécessaire pour les exécuter ; qu'il lui en fasse 
recueillir la récompense dans liifélicité de ses 
concitoyens. Aunyieillard^ onpeut souhiutet 
une longue vie y exempte d'incommodités ; 
à des enfans, la conservation de leurs pa- 
rens y des progrès rapides et soutenus dans 
leurs études y l'amour de la science et de la 
sagesse ; aux pères et aux mères y le succès 
de leurs espérances et de leurs soins pour 
l'éducation de leurs enfans; toutes sortes de 
prospérités à nos bienfaiteurs^ avec la conti- 
nuation de leur bienveillance. On ne doit 
pas même oublier ses ennemis ; et adresser 
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des vœnx au ciel , pour qu'il les fasse revenir 
de leur injustice^ et qu'il leur inspire le désir 
de se réconcilier avec nous. 

PoaPHIRE. 

, O nlon papa ! que je vous remercie ! me 
voilà en fonds de complimens pour tous ceux 
que je vais voir aujourd'hui. Soyez tranquille. 
Je saurai donner à chacun ciei qui lui revient, 
sans avoir besoin des périodes de mon frère. 
. Mais dites-moi y je vous prié y on a ces vœux 
daiis le cœur toute l'année , pourquoi la 
bouche les dit-elle de préférence le premier 
jour de l'an? 

M. B X V B R M o K T. 

C'est que notre vie est comme une échelle, 
dont chaque nouvelle année forme un éche- 
lon. Il est tout naturel que nos amis vien- 
nent se réjouir avec nous de ce que nous 
sommes parvenus à celui-ci , et nous mar- 
quent leur vif désir de nous voir monter les 
autres aussi heureusement. Comprends-tu? 

^ PORFHIRZ. 

Fort bien, mon papa. 

M. DEVERMOÏfT. 

Je puis encore t'expliquer ceci par un^ 
autre-comparaison. 



DE NOUVELLE ANNÉE» ' ^ 
F O E F H I n £• 

Ah ! voyons , je vous prie. 

M. SX VERMONT* 

Te sotiyiens-tn du jour où nous aUÂmes 
viâter Notre-Dame ? 

FORFRXRZ. 

O mon papa ! quelle belle perspective on 
a du haut des tours ! On découvre toute la 
campagne des environs. 

a|. DE VERMONT. 

Saint- Cloud s'ofPnt à notre vue , et comme 
tes yeux ne sont pas encore fort exerces à 
mesurer les distances > tu me proposas d'y 
aller dîner à pied. 

F o R F R I R E. 

Eh bien ! mon papa , est-ce que je ne fia 
pas gaillardement le chemin ? 

M. DE V E R M o N T.^ 

Pas mal. ïe fus assez content de tes jambes; 
mais c'est que j'eus la précaution de te faire 
asseoir à tous les milles. 

FORFHIRE. 

n est vrai. Ce n'est pas mal imaginé aa 
moins > d'avoir mis de ces pierres chiffrëea 
<ur la route. On voit tout de suite oombif^ 
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on a marche, combien il faut marcher en- 
core , et Ton s'arrange en conséquence. 

M. DE VEBMONT. 

Tu viens d'expliquer de toi-même les 
avantages de la division du temps en por- 
tions égales, qu'on appeUe années. Chaque 
année est comme uii miUe dans la carrière de 
la vie. 

POB.PHIRE. 

Ah ! j'entends. Et les saisons sont peut- 
être les quart de mille et les demi-mille , qui - 
nous annoncent qu'un nouveau mille va 
bientôt venir. 

M. DE V E K M O K T. 

Fort bien , mon fils -, ton observation est 
très-juste. Je suis charmé que ce petit voyage 
soit encore présent à ta mémoire. Il peut 
t'offrir , si tu sais le considércit , le tableau 
Darfait de Ja vie humaine. Cherche à t'en 
rappeler toutes les circonstances , et j en terai 
Tiipplication. 

POBPHIUE. 

Je ne n>'en souviendrois pas mieux si c'é- 

toit d'hier. D'abord , comme je me sentoi» 

• ingambe , et que j'étois glorieux de vous le 

Ihontrçx' , je voulus aller très vite, et je fax- 
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sois je ne sais combien de faux-pas. Vous me 
conseillâtes d'aller pins doucemenl y parce 
qne la rente ëtoit longue. Je suivis votre con>> 
seil : je n'eus pas à m'en repentir* Chemin 
faisant^ je voos questionnai sur tout ce que 
je voyois , et vous aviez la bonté de m'ins- 
truire. Quand il se présentoit un banc de 
pierre ou ime pièce de ga2on , nous allions 
nous y asseoir^ pour lire dans un livre que 
vous aviez porte. Puis nous reprenions notre 
marche 7 et vous m'appreniez encore beau- 
coup d'autres choses utiles et agrëables. Je mo" 
souviens aussi que je fis, tout en marchant, 
les qnatre vers latins que mon pirëcepteur 
m'avoit donnes pour devoir. De cette ma- 
nière y quoique le temps ne fût pas toujours 
beau ce jour-Jà^ quoique nous eussions quel- 
quefois de la pluie et même de l'orage à es- 
suyer, nous arrivâmes frais et gaillards, sans 
avoir ressenti de fatigue , ni d'ennui : et lé 
bon repas que nous fîmes en arrivant , acheva 
de remplir heureusement cette journée. 

M. DE VERMONT. 

Voilà un rëcit très-fidèle de notre expé- 
dition , excepte dans quelques circonstances^ 
que je te sais pourtant gré d'avoir omises^ 
telles que cette attention si touchante d'aller 
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prendre un pauvre aveugle parla maîn, pour 
l'empêcher de se casser les jambes contre un 
monceau de pierres ^ sur lequel il alloit tom« 
ber ; les secours que tu prêtas au petit blan- 
chisseur pour ramasser un paquet de linge 
qui etoit tombe de sa charrette ; les aumônes 
que tu Es aux pauvres que tu rencontrois. 

7 O R 7 H I K E. 

£h! mon papa y croyez- vous que je l'eusso 
oublié? Mai^ je sais qu'il ne faut pas se 
vanter des bonnes œuvres qu^on peut avoir 
faites, 

M. DE VERMONT. 

Aussi je me plais à te les rappeler , pour 
te récompenser de ta modestie. Il est juste 
que je te rende une partie du plaisir que ta 
lue fis goûter. 

r o R r H I K E. * 

Oh ! je vis bien deux ou trois fois des 
larmes rouler dans vos yeux. J'étois si con-* 
tent ! Si vous saviez combien cela me délas- 
8oit ! j'en marchois bien plus lestement en« 
suite. Mais venons à l'application que vous 
m'avez promise. 

M. DE VERMONT. 

La voici » mon ami. Prête-moi toute l'at- 
tention dont tu es capable. 
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P O R ¥ H I K £. . 

Je n'en perdrai rien^ je vous assore. 

H. DE TXRUCOKT. 

liÇ coap'd'œil que tu. jetas du haat det 
tours sur tout le paysage qui t'environnait > 
c'est la première réflexion d?un enfant sur la 
sociëtë qui l'entoure. I^a promenade que ta 
choisis , c'est la carrière que l'on se pro^se 
de suivre. L'ardeur avec laquelle tu voulois 
courir sans consulter tes forces^ et qui te 
fit faire tant de faux-pas ^ c'est l'impëtuosittf 
naturelle à la jeunesse^ qui l'emporteroit & 
des excès dangereux^ si un ami sage et ex- 
périmente ne savoit la modérer. Les connois- 
satices agréables que tu recueillis le long du 
chemin dans nos entretiens et dans nos lec* . 
turcs ^ ton devoir que tu eus encore le temps 
de remplir ; les actes de bienfaisance et de 
charité que tu exerças > t'adoucirent la fa- 
tigue de la route ^ t'en abrégèrent la lon- 
gueur^ et te la firent parcourir gaiement^ 
malgré la pluie et l'orage. Il n'est pas d'au- 
tres moyens dans la vie , pour en bannir 
Fennui , pour y conserver la paix du cœui;^ 
avec la satisfaction de soi-inême , pour se 
distraire des chagrins et des revers qui pour- 
roieut nous accabler* Enfin ^ le bon repas 
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que je te fis faire au bout de ta course , n^est 
qu'une foible image de la récompense que 
Dieu nous réserve à la fin de nos jours , pour 
les bonnes actions dont nous les aurons rem- * 
plis. 

POR7HIBE. 

Oui , mon papa , cela quadre tout juste* 
Ob! quel bonheur je vois pour moi dans 
Tannée que nous commençons aujourd'hui ! 

M. DE VERMONT. 

Cest de toi seul qu'il dépend de la rendre 
heureuse. Mais revenons à notre voyage. .Te 
souviens-tu y lorsque nous arrivâmes à cet 
endroit que l'on nomme le Point-du-Jour ? 
le ciel étoit serein dans ce moment ; et nous 
pouvions voir derrière nous tout l'espace que 
nous avions parcouru. 

70RFUI&X. 

Oh ! oui. J'étois fier d'avoir si bien fait 
tout ce chemin. 

M. DE VERMONT* 

Le serois-tu de même aujourd'hui que la 

raison commence à t'éclairer , en portant un 

regard sur le chemin que tu as fait jusqu'ici 

dans la vie ? Tu y es entré foible et nu , sans 

'Hucun moyen de pourvoir à tes besoins et à 
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pL sabsistance. C'est ta mère qui t'a donné 
les premiers aliment C'est moi qui ai sou- 
tenu tes premiers pas. Que t'avons-nous de- 
mande pour prix de nos soins? Rien que de 
travailler toi-même à ton propre bonheur , en 
devenant juste et honnête , en t'instruisant 
de tes devoirs ^et en prenant du^oût à t'en 
acquitter. Ces conditions , toutes avanta- 
geuses pour toi f les as-tu remplies ? As-tu 
été reconnoissant envers Dieu^ pour t'avoir 
fait naître dans le sein de l'aisance et de 
l'honnoiir ? Âs-tu montré à tes parens toute 
la tendresse ; toute la soumission que tu leur 
dois ? As-tu bien profité des instructions de 
tes maîtres ? Ton frère et tes sœurs n'ont- 
ils jamais en à se plaind;re de quelque mou- 
vement d'envie ou d'injustice de la part ? 
As- tu traité les domestiques avec douceur ? 
N'as-tu rien exigé de trop de leur complai- 
^nce? L'esprit d'ordre et de justice, l'éga- 
lité de caractère^ la franchise; la patience et 
la modération que nous cherchons à t*inspi- 
rer par nos leçons et par nos exemples , les 
as-tu? 

POBPHIRE. 

Ah ! mon papa , ne regardons pas tant dans 
le passé. J'aime miepx porter ma vue sur 
m. a 
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l'avenir. Tout ce que j'aurois dû faire , oui^ 
|e vous le promets ; je le ferai* 

M. DE YSRMOKT. 

Embrasse - moi , mon fils ; j'accepte ta 
promesse , et j'y renferme tons les vœnx 
que je forme , à mon tour, pour toi ^ dans co 
renouvellement de l'année. 



LES ÉTRENNES, 



DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

M. DUFRESNE. 
EDOUARD, son ûls. 
VICTORINE,sa fille. 
CHARLES, ami d'Edouard. 
ALEXIS , jeune orphelin. 
COMTOIS, domestique. 



La scène se passe dans un salon de Tàp- 
parlement de M. Dufre^xie. 



LES ÉTRENNES. 



SCENE PREMIÈRE. 

AliEXIS, CHARLES, 

ALEXIS. 

Ï'H qpoi ! dé si bonne heure ici ^ monsieur 

Charles ? 

c H A R li £ s. 
Ah ! c'est vous que je cherchois , Alexis» 

A li £ X I s. 
Moi^ monsieur ? Qui peut donc me pro- 
curer l'honneur çie votre visite? 

c H A n li £ s. 
Le plaisir que j'ai à vous voir. Eh bien f' 
avez-vous eu de jolies ëtrenncs ? 

ALEXIS. 

Oh mon Dieu ^ que me demandez- vous ? 
Lorsque nous avons les premières nccessitës 
de la vie^ ma mère ^ ma sœur et moi , nous 
sommes tous les trois fort coutens. 

CHARLES. 

Mais M. Dufresne ne vous laisse manquer 
de rieU; à ce que j'imagine. 
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ALEXIS. 

n est vrai. Nous devons tout à ses bontés. 
Il continue sur nous l'amitîë qu'il avoît pour 
mon père. Son fils nous comble aussi de 
bienfaits. Voyez-vous cet habit neuf ? c'est 
d'Edouard que je le tiens. H avoit été acheté 
pour lui ; son papa lui a permis.de m'en faire 
présent. Il a aussi obtenu de sa sœur Victo- 
rine quelques chiiBbns pour ma sœur : et nous 
ayons eu hier au soir iwe bien grande joie eh 
recevant ces cadeaux. 

C H A R II E S« 

Cest lui qui doit avoir eu de belles 
ëtrennes ! 

A li £ X I s. 

Oh sûrement ! Son papa est si riche ! Je 
ne sais cependant si sa joie a été aussi grande 
que la nôtre. De jolies choses ne sont pas une 
nouveauté pour lui. Et ce que l'on a tous les 
jours y ne fait jamais tant de plaisir que ce 
que l'on reçoit sans avoir osé l'espérer. 

c H A R li £ 8. 

J'en conviens. Mais ne pourriez- vous pas 
me dire ce . qu'il a reçu ? H vous aura sûre- 
ment feût voir les présens qu'on lui a faits? 

ALEXIS. 

Oui j mais comment me les rappeler tons ? 



I 
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B a d'abord reça de son père de bons livres, 
im éttaâ de mathématiques , un microscope , 
des bas de soie^ et une garniture de boutons 
d'argent pour son habit. 

c M A R i« E s. 
Ce n'est pas là ce que je désire le plus de 
savoir : ce sont les friandises , et les autres 
petites drôleries qu'on nous donne ^ à notre 
âge 9 le premier jour de l'an. ^ 

A li E X I s. 

Oh ! son papa ne lui a rien donné dans ce 
genre. Il dit que les sucreries ne sont bonnes 
qu'à gâter l'estomac ; et à l'égard des jou- 
joux y qu'Edouard est trop grand pour s'en 
amuser. Il n'y a que sa tante dont il a reçu 
des choses démette espèce. 

C H A R li s 8. 

Et quoi, par exemple? 

A li £ X i s. 

Que vous dirai-je , moi? Un grand gâteau , 
des cédrats oonfits , d^ cornets de bonbons , 
quatre compagnies de soldats de plomb^ avec 
leur nniforme en couleur ) un loto , une 
bourse de jetons de nacre, de petites figures 
de porcelaine. Mais allez plutôt le trouver^ 
il se fera un plaisir de vous les faire voir» 
Pourquoi me faites-vous ces questions ? 
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C H A R li £ S. 

Je sais bien ce que je fais. ï'avois mes raî- 
Bons pour apprendre tout cela de votre bou^ 
che f avant dô monter chez lui. 

A li £ X I s. 

Et quelles sojit vos raisons, 9'il vous plaît ? 

C H A B. li £ s. 

Je ne les dis à personne. Cependant si 
-vous me promettiez d'être discret. . , • • 

ALEXIS. 

Je ne fais jamais de rapports, 
c H A B li £ s. 
Donnez-m'en v<4re parole. 

ALEXIS. 

Voilà ma main. 

CHARLES. 

Eh bien^ je vous dirai en confidence j 
qu'Edouard a été bien attrape. 

ALEXIS. 

Mon bon ami ? Je ne le souffrirai pas. 

CHARLES. 

En ce cas-là , vous ne saurez rien. Je suis 
encore maître de mon secret.^ 

ALEXIS. 

' Comment , vous pourriez faire tort à mon 
cher Edouard 7 
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CHARLES. 

Oh ! je n^n ferai ni à sa santé ^ ni à sa 
personne. Et enfin; ce sont nos conventions. 

A li E X I s. 
M^is s'il est attrape ; c'est qu'on le trompe» 

c H A R i« E s. ^ 
Non ; c'est lui qui s'est trompé lui-même. 

ALEXIS. 

Je n'entends rien à cette énigme» 

CHARLES. 

Je vais vous l'expliquer. Nous sommes 
convenus ensemble que nous partagerions 
nos étrennes ^ si pauvres ou si riches qu'elles 
pussent être^ ce qui seroit partageable^ s'en-* 
tend. '^ 

ALEXIS. 

Sh bien f comment pourroit-il perdre à 
•e marché ? son papa n'est pas si riche que le 
vôtre 9*et vos étrennes doivent égaler lés 
siennes^ si elles ne valent pas encore davan** 
tage. 

CHARLES. 

H est vrai que j'ai reçu un fort beau pré- 
sent ; tenez , cette montre que voici \ mai< 
cela ne peut pas se partager. 

ALEXIS. 

Et vous n'avez eu rien de plus ? 
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C H A R II E S. 

Rien absolument qu'un gâteau et deux 
petites boîtes de confitures. Mon papa dit, 
comme M. Dufresne, que les sucreries ne 
valent rien pour la santë. Tant que maman 
a vécu, c'ëtoit une autre a£Paire; c'est alors 
que j'avois des bonbons et des colifichets de 
toute espèce. Edouard le sait bien» lui qui vit 
mes étrennes l'année dernière , et il y a deux: 
ans. Voilà ce qui l'a engagé à faire cet accord 
avec moi; et avant-hier encore, nous l'avons 
renouvelé sur notre parole d'honneur. Ainsi ^ 
vous voyez..:. 

▲ li E X I 8. 

Oui y je vois clairement que le pauvre 
Edouard en sera la dupe. Il n'a que faire 
d'une moitié de gâteau et d'une petite boite 
de confitures que vous pourrez lui donner. Il 
en a reçu de sa tante plus qu'il n'en mangera 
sûrement. Mais est-ce tout ce que vous avez 
eu ^ M. Charles ? Je ne puis guère vous croire ? 
c H A R i« £ s. 

Que voulez-vous dire, M. Alexis? Je vais 
vous jurer sur tout ce que vous voudrez 

ALEXIS. 

Jurer? Fi donc! cela ne convient pas à 
d'homiêtes garçons comme nous. C'est votre 
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affaire ; et si vous trompez Edouard , vous y 
perdrez plus que lui. 

c H A R li E s. 

Savez-vous bien que je ne m^accommode 
pas de vos remontrances ? C'est à Edouard de 
prendre son parti. Et s'il n'avoit eu rien pour 
ses étrennes ? 

A i< £ X I s. 

Vous n'aviez pas ce malheur à craindre. 
M. Dnfresne est généreux y et il est content 
de ton fils. Ce que vous mettez dans le par^^ 
tage est si peu de cliose ! Il seroit malhon- 
nête à vous de prétendre qu'Edouard eût 
tout le désavantage de son côté. Il faut aller 

le trouver ; et lui dire 

c H A R li £ s. 

n est déjà tout instruit. Avant de venir 
ici , je lui ai envoyé la moitié de mon gâteau ; 
et l'une d'e ihes deux boites de confitures; 
7e lui ai en même temps écrit une petite 
lettre à ce sujet. 

A Xi £ X I s. 

Quoi donc^ est-ce que vous persistez en- 
core ? . ; . . 

CHARLES. 

Que feriez- vous à ma place , vous qui 
parlez? 
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ALEXIS» 

Je ne recevrois rien, n'ayant rien à don- 
ner , bt je lui rendrois sa parole. 

c H A R li E s. 

Votre serviteur très-humble. Gardez vos 
bons conseils. Notre convention est une ga- 
geure ; et lorsqu'on parie , c'est pour ^voir 
quelque chose à gagner. Il en sera l'année 
prochaine tout comiine il lui plaira ; mais 
pour celle-ci^ s'il ne me donne pas la moitid 
de tout ce qu'il a reçu, de son gâteau, d© 
Aes cédrats , de ses bonbons , de ses soldats y 
de ses jetons , de ses porcelaines , je le suivrai 
dans .toutes les rues , dans toutes les places , 
dans tous les carrefours, et je l'appellerai un 
trompeur et un fripon. Oui , dites-lui bien 
cela, M. Alexis. Dites-lui que des personnes 
comme nous doivent se garder leur promesse» 

f près s'être juré l'un à l'autre 

A li £ X l's. 

Encore jurer, M. Charles ! Fi de vos ser*^ 
inens ! Je suis bien pauvre ; mais quand vous 
ine donneriez toutes vos étrennes, et jus- 
qu'à votre montre , je ne voudrois pas faire 
^a serment inutile. 

CHARLES. 

AUes ; vous êtes un enfant. Sam ce ser- 
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ment, comment seroit-on lie à sa pro<* 
inesse ? « 

ALEXIS. 

Par sa promesse même. La probité doit 
•ofiBre entre gens ^d'honneur. Si vous pen- 
siez différemment, je ne saurois que penser 
de Tou». 

C H A R I4 s s. 

Voua croyez donc qu'Edouard me tiendi-a 
)a sienne ? 

A L E X I s 9 avec chaleur. 

Si je le crois? Il n'auroit qu'à y manquer , 
fd ne le regarderois plus de ma vie. Mais non , 
il n'y manquera pas, et il n'aura pas besoia 
pour cela de son serment. 

CHARLES. 

C'est ce que nous verrons. Rappelez -lui 
toujours ce que je vous- ai dit, afin qu'il 
s'arrange en conséquence. 

A L £ X I s. 

Je n'ai rien à lui rappeler ; il sait son de- 
voir de lui-même. 

c H A R li £ s. 

Dites-lui aussi que je le félicite de tout 
mon cœur d'avoir été ainsi attrapé. 

«Xi* ^ 
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ALEXIS. 

Qaoi ! TOUS joignez encore l'insulte à la 
rapine ? 

C H A' R II E s. 

Je me moque de lui comme il se seroît 
moque de moi. Laissez-le faire ^ il saura bien 
une autre fois prendre sa revanche. 

ALEXIS. 

Non f. non , monsieur , je me flatte que 
c'est la seule affaire qu'il aura jamais à démê- 
ler avec vous. 

^ CHARXiESy^T» sortant. 

A la bonne beure. Je suis en fonds pour 
m'en consoler. 

SCÈNE IL 

ALEXIS, seuL 

Je n'atirois jamais cru Charles si intéressé» 
S'il est vrai qu'il n'ait eu rien de plus de son 
père y pourquoi 9 du moins , ne pas rompre 
la convention y dès qu'elle devenoit si dure 
pour son ami ? Quelle avarice i quelle bas- 
sesse ! Au reste 9 c'est la &ute d'Edouard; et 
ce n'est pas un grand malheur. Mais le voici 
qui vient. 
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SCÈNE II L 

ALEXIS, EDOUARD. 

EDOUARD^ tenant un billet à la main. 

Ah f mon cher Alexis I j e mériterois de me 
•ouffleter.Tiens^ lis ce billet. [Il le lui donne.y 

A li £ X I s. 
Je sais toat ce qu'il contient, mon ami ;. 
mais aussi j qui t'engageoit à faire ce mar-* 
cbë ? n i^e semble que tu aurois dû com- 
mencer par en demander la permission à ton 
père. Ce que nous recevons de liqs parens 
n'est pas tellement à nous, que nous puis* 
•ions en disposer sans leur ayeu. 

EDOUARD» 

D'accord. Mais je l'ai fait. 

A li £ X I s. 

Eh bien ! il faut tenir ta parole. Pourquoi 
Tas-tu donnée ? 

E D.O U A R D* 

Farce que Tannëe dernière et encore celle 
d'auparairant , Charles avoit eu de plus belles 
ëtrennes que moi. Je croyois. .. • . 

A II £ X I s. 

Oui j tu croyois en &ire ta dupe. Te voilà 
joitement puni de ta cupidité. 
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EDOUARD. 

Ah ! 8Î j'avois sa me contenter de ce qui 
deyoit m'appartenir ! 

A li £ X I 8. 

Point de regrets y moù ami. N'en anrair 
tu pas encore assez de ta moitié ? 

EDOUARD. 

Tu crois donc ? . . • . 

A II £ X I s. 

N'achève pas. Edouard me demande s'il 
doit tenir sa parole. 

- EDOUARD. 

Es-tu bien sûr qu'il n'y ait pas de &ipon<« 
neriede«i«rt? 

A. Il £ X I S. 

Je le crpis , car il me Ta assure. Pen croirai 
toute personne , jusqu'à ce qu'elle" m'ait 
tl:ompë une fois. 

EDOUARD. 

Mais comment son pèrel'auroit-il traité si 
mesquinement cette année ? Je l'ai vu , 
toutes les années précédentes^ recevoir un 
magasin de bijoux. 

A II E X I s. 
C'étoît de sa maman : elle n'est plus. Son 
père pense comme le tien ; au I^qu de baga-^ 
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telles enfantines 9 il a fait présent à son fils 
d'une fort belle montre. 

£ DO u A R B. 

Oh ! je le eonnois, Charles niera ce qu'il 
devoit partager avec moi ; et il m'emportem 
la moitié de mon bien. 

A li £ X I s. 

S'il en a^ssoit de eette manière; ce seroit 
en fripon. 

EDOUARD. 

£t dans ce cas, serois-je obligé de loi tenir 
parole? 

ALEXIS. 

Pourquoi non ? C'est comme si tu disoia 
que parce qu'il est un fripon^ tu veux l'être 
aussi. 

EDOUARD. 

Saura-t-il ce que j'ai eu, si je ne le lui dis 
pa&? 

ALEXIS. 

Et pourras-tu te le cacher à toi-même ? 

£ D O u A R D. 

Mais je n'ai pas reçu de mon papa plus de 
choses à partager qu'il n'en a eu du nen. Ta 
sais que tout le reste me yient de ma tante ?. 

ALEXIS. 

As tufaîtcette exception dans votre traité? 



3o LES ET RENNES^ 

£ D O U A K ])• 

Hélas! non, vraiment. 

' A li £ X I 9« 

Ainsi , cela s'entendoit de tout ce qne.ta 
pourrois recevoir. 

£ D o u A K D| frappant dupiecL 
Mais que ferai-je donc ?• ., . 

A li £ X I s. 

Je te l'ai dit , mon ami. Il n'y a qu'on 
parti à prendre dans cette aiSaire. 

£ D G U A B D. 

Si je le veux toutefois. Qui pourroit m'y; 
forcer ? 

ALEXIS. 

L'honneur. Si tu penses assez mal pour y 
manquer , Charles aura le droit de te décla-' 
rer par-tout pour un fripon. 

EDOUARD^ 

ph ! cela ne m'embarrasse guère ; je suis 
en état de lui répondre. £t puis , comment 
poiirroit-il me convaincre ? 

ALEXIS. 

nsaitdéjà tout ce que tu as reçu. C'est moi 
qui le lui ai dit. 

£ B G u A R s« 

Quoi ! tu aurois pu me trahir? Âlexiaj^ 
ioute amitié est rompue entre nous. 
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A Xi £ X I S. 

J'en aiirois la mort dans le cœnr , mon 
cher Edouard. Il me seroit bien facile de me 
justifier 9 ente disant qu'il m'a surpris avant 
que je fusse instruit de votre convention; 
mais s'il m'avoit appelé en témoignage , il 
auroit toujours bien fallu le déclamr. Pour 
être honnête 9 on ne doit pas plus mentir 
que manquer à sa parole. , 

£ B G U A R D. 

Tu aurois pris son parti contre moi, et 
je serois ton ami ! Non ^ je ne le suis plus. 

t A li £ X I 6. 

Tu en es le maître y mon cher Edouard. 
Je sais tout ce qu'il va m'en coûter. Ton 
amitié étoit pour mon cœur plus encore que 
tous les bienfaits que j'ai reçus de ta famille. 
Mais au risque de la perdre , je n'ai pas 
d'antre conseil à te donner : et si tu n'es 
pas mon ami , je serai toujours le tien. 

£ D G U A R D. 

Un bon ami , vraiment , qui voudroit me 
voir dépouiller ! 

A li £ X I s» 

Qui est-ce qui t'a dépouillé, si ce n'est 
loi- même? Pourquoi t'engager dans une pro- 
messe, par laquelle tu t'exposois à perdre^ 
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EDOUARD. 

Mais aussi ^ je pouvois y gagner. 

ALEXIS. 

Et alors aarois-tu exige que Charles rem- 
plit ses engagemeus envers toi ? 

£ D O tJ Aj B D. 

Belle question. 

A II E X I s. 

Pourquoi donc ne remplirois-tu pas les 
tiens envers lui? Tu viens de prononcer ta 
peine, si c'en est une d'être juste et honnête 
à si bas prix. 

]& D G u A R D. 

Oui, pour la moitié de tout ce que ]• 
possède ! 

A li £ X I s. 

L'autre moitié te reste. Eh bien ! iroft» 
gine que tu n'enas pas reçu davantage. Pense 
suivtout à l'honneur que cette action te fera 
flans tous les esprits.On verra que tu ne tiens 
guère à de pareilles bagatelles, et que tu sais 
même les mépriser , lorsqu'il s'agit de garder 
la promesse. Tous ceux qui seront instruite 
de ce trait de couriige , seront forcés de t'es- 
timcr et de te respecter. Si Charles te trompe , 
jo suis sûr qu'il n'osera jamais porter les yeux 
km* toi ^ au lieu que tu marcheras devant lui>^ 
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ia tête levée , plein de Festime et de la con- 
fiance des gens de bien. Oui , mon cher 
Edouard, comportons-nous toujours lionnô- 
tement , quelque prix qu'il nous en coûte. 
Ali ! si j'ëtois riche , tu ne gëmirois pas long- 
temps de cette perte j je voudrois té donneir 
tout^ tout ce que j'aurois, pour t'en dédoin^ 
magpr. 
~ £ D G u A R o y /w sautant au cou. 
Oh ! combien tu vaux mieux que mof, 
mon cher Alexis ! Oui, je Tavoue, j'étoi» 
un garçon injuste et intéressé; mais, va, je 
ne le suis plus. Maudites soient ces miséra- 
bles bagatelles qui ont failli me coiTompre !' 
Que Charles en prenne la moitié ! Tu ferad 
toi-même le partage. Donne-lui ce que tu 
voudras. Tout ce que je te demande , c'est 
de ne pas me mépriser pour avoir eu deê 
pensées si basses. Je veux être digne de ton 
estime et de ton amitié. 

ALEXIS. 

Et tu. l'es aussi. Tu ne le fus jamais tant 
que dans ce moment. Je connoissois ton 
cœur , et je savois le parti que tu allois pren- 
dre. La ;victoirc!j[ue tu viens de. remporter 
sur toi-même , te causera plus de plaisir que 
fout ce que tu sacrifies. Au bout de quelque» 
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jours ^ ta t'en aerois dëgoûté, et tu l'aurois 
donne au premier venu. 

EDOUARD. 

Oni , tu me connois bien , me voilà. Que 
puis-je faire pour te marquer ma reconnois- 
sance de m'avoir sauyë la conscience et 
l'honneur ? 

Ai.r.xïs, en P embrassant. 

M'aimer toujours, Edouard. 

EDOUARD. 

Oui 9 toujours ) toujours, mon Alexis*: 
Allons , je vais chercher mes prësens ; hâtons- 
nous de faire ce partage. lime tarde d'en être 
débarrasse. Je crajndrois encore qu'il ne xnm 
vint des regrets. 

A II E X I 8. 

. Va ; tu n'en auras point. Te*te réponds de 
toi* 

SCÈNE IV* 

ALEXIS, seuh 

Non, qtiand tout cela seroit pour moi- 
même > je n'en aurois pas tant de joie que 
d'avoir sauvé mon ami. Qu'il doit aa^si se 
trouver fier au fond de soxyune d'être fidèle 
à sa parole aux dépens de ses plaisirs ! Ce sa-« 
crifioe lui coûte sans doute. Eh bien ! il i^'en 
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est que plus glorieux. J'étois sâr de sa droi- 
ture^ il li'a besoin que d'être éclairé pour so 
porter à la justice et à l'honneur. 

S C É NE V. 

ALEXIS, EDOUARD; 

EDOUARD» portant par les deux anêe* 
une grande corbeille^ 

Viens, je te prie, m'aider, làott cher 
Alexis , pour que je ne laisse rien tomber. 
Tout cela devient à présent sacré pour moi^ 
l'ai laissé le gâteau dans le buffet , crainte de 
le briser. Je l'irai chercher quand il en sera 
temps. Voici toujours la boîte de confiture. 
(// 1^ ouvre et la donne à Alexis,) Tiens j 
c'est ici le milieu ; prends tout ce côté pour 
Charles, et laisse l'autre moitié pour moi * 
âans la boîte. 

A li E X I 3* 
Non , non \ il vaut mieux qu'il soit Xé- 
)noin du partage. Il croiroit peut-être que 
nous avons mangé quelque chose dans |ui 
Çortion. Ypy ons les autres friandises. — Qua^^ 
tre cédrats confits ; deux pour l'un et deux 
pour Fautre. — Six cornets de pastilles ; trois 
iK)ur chacun. {Il fait deux parte q^u* il plac^ 
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€iux deux bouts de la table:) Combien y 
a-t-il de jetons dans cette bourse ? 
£ o G u A K o. 
Detbc cents. 
A 14 £ X I s 9 > après en ai^oir compté cent, 
. qu'il dispose dix par dix. 
Voilà les siens. La bourse ne peut pas se 
partager ; elle te resté avec les autres jetons. 

• EDOUARD. 

Et ces quatre compagnies de soldats ? Ah ! 
comme nous nous serions amuses à les ranger 
en bataille. N'y as-tu pas de regret ^ Alexis? 

ALEXIS. 

J'en aurois si tu les gardois. Je te donne 
les uniformes ronges ; ils «sont plus brillans 
^ue les bleus. •— Un jeu de ]Ato et un mi- 
croscope* 

EDOUARD. 

Heureusement ni l'un ni l'autre ne se par- 
tagent. 

A II £ X I s. 

n est bien vrai, à la rigueur; mais cela 
peut faire deux lots y un pour chacun. Charles 
viendroit nous chicaner, et il faut prëvenir 
jusqu'à ses injustices. Laissons-lui le loto , 
et gardons le microscope pour nous. Il pourra 
^rvir à jioos instruire , eu nous fai.sant pon* 
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noître mille beautés de la nature ^ qui se dé- 
roberoient à nos regards; 

£ j> o u A R D. 
Ab ! voilà maintenant ce qui me coûte lo 
plus ! ces treize jolies figures de porcelaine.. 

A L £ X I s. 
Ta n'aurois jamais pu les placer toutes 
ensemble sur ta cheminée. Sais-tu ce qu'elles 
représentent. 

EDOUARD. 

Les neuf Muses et les quatre Saisons.' 

ALEXIS. 

Donne-lui les Saijsons. Tu as droit k la 
meilleure part , et les Muses ne se séparent 
jamais. Mais veux-tu m'en croire ? ne fai- 
sons point les choses à demi. Accordons-lui ^ 
pour égaliser, le reste des jetons et la bourse. 
( Il remet les cent jetons de Charles dans la 
bourse, et rnetle tout enslsnible de son côté. ) 
Les voilà dans son lot. 

EDOUARD. 

Tu me fais faire ce que tu veux. 

ALEXIS. 

Ce que j'aurois fait moi-même à ta place.' 
*- Ha, ha ! des estampes encadrées? J'avois 
oublié de lui en parler. 

III. 4 
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£ D o u A R D 9 auec joie. 

Est-il bien vrai ^ mon ami ? 

ALEXIS, d'un air sévère. 

Et qu'importe? N'est-ce pas comme s'il le 
Savoit ? Combien y en a-t-il ? Voyons ? Ui^e , 
deux, trois. {Il compte jusqu^ à vingt-quatre, 
en parcourant leurs inscriptions Vune après 
l'autre, et les partageant à mesure en deux 
lots.) Ici, les princes rëgnans de l'Europe , 
et là^ les grands hommes de France. 

EDOUARD. 

Eh bien ! lesquels choisirons-nous ? 

ALEXIS, lui présentant deux estampes 
qu'il a mises de côté dans le second lot. 

Ah \ mon cher Edouard, notre choix est 
tout fait.Voici La Fontaine et Fénëlon. Gar* 
dons les amis de notre enfance. (Il baise les 
deux portraits ; ensuite, il met les princes 
dans le lot de Charles , et les grands hom- 
mes dans celui d'Edouard.) Voilà tout, je 
crois ? 

EDOUARD, tristement. 

Hélas ! 'oui. 

ALEXIS. 

Pourquoi cet air si tris le ? 
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£ B O U A R X>. 

Cest que tu veux que mon bien lui appar- 
tienne. ' 

A i< E X I s. 

Non, mon cher Edouard y ce n'est pas moi 
qui le Teux ; c'est toi qui Tas voulu ^ et qui 
le veuiç encore! N'est-il pas vrai , tu le veux 
toujours ? 

EDOUARD. 

Oui, oui^ fais seulement que je ne voie 
plus cela, que j'en sois débarrassé. 

A li £ X I s. 

N'y pense plus , mon ami ; tu as fait ton 
devoir. Je cours trouver Charles et lui par- 
ler. S'il t'a trompé, je veux qu'il en meure 
de honte. {Il sort,) 

SCENE VI. 

E D OU A R D, seuL 

Oh oui ! mourir de honte? H se moquera 
de moi , voilà tout. S'il avoit eu honte , il ne 
m'auroit pas envoyé la moitié de ses pau<- 
vretés pour avoir mes richesses. {Ils'ap^ 
proche de la table y en la parcourant d^iin 
œil trUte. ) Et il faut que je me prive de tant 
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de jolies choses l pour un fripon encore ! Il 
mé semble à présent que j'aimerois mieux 
fout ce qui n'est pas dans ma portion. Voilà 
des cédrats bien plus gros que les miens! Et ce 
loto que j'avois tant désiré pour amuser mes 
amis! Ces soldats qui m'auroient fait une 
armée ! tout cela étoità moi ; je ne l'ai plus. 
Il faut que je le donne pour rien. Pour rien ? 
( // rêve un moment, ) Mais , non , Alexis a 
raison. N'est-ce donc rien que ma parole et 
mon honneur ? J'entends venir quelqu'un. 
Est-ce Charles? Non, c'est Victorine. 

SCÈNE VIL 

EDOUARD, VICTOJEIINE. 

VICTORINE, regardant avec avidité 
tout ce qui est étalé sur la table. 

Que fais-tu donc là, mon frère ? Que si- 
gnifie ce partage ? Est-ce qu'il y auroit une 
moitié pour moi ? Sais-tu bien que ce seroit 
une fort aimable galanterie ? 

£ j> o u A R D. 

Ah ! ma sœur, je le voudrois, je t'assure. 
"MsiÎB je ne suis plus le maître d'en disposer. 

VICTORINE. 

Et pourquoi donc ? Cela t'appartient. Ah ! 
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j'entends. C'est quelque npuvelle escroquerie 
d'Alexis. Il est sans cesse à mendier auprès 
de toi pour les autres ; et ce qu'il obtient par 
ses importunités, il sait le mettre de côté 
pour lui. 

EDOUARD. 

Victorine , ne parlez pas ainsi de ce digne 
garçon : je voudrois pour tout ce que je pos- 
sède f avoir sa noble manière de penser. 

-V I C T G R I K E. 

Mais enfin y que veut dire ce déménage- 
ment ? 

EDOUARD. 

Que je suis bien puni d'avoir été si avide. 
Il faut que je cède à Charles la moitié dés 
présens que j'^ reçus de ma tante. 

VICTORINE. 

Au lieu de me Jes donner ! Et à quel 
-propos? 

EDOUARD. 

Parce que nous étions convenus ensemble 
de partager nos étrennes. Par malheur > j'ai 
eu beaucoup y et lui rien, 

VICTORINE. 

Il ii'auroit donc rien de moi : c'est la jus- 
tice. 
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£ D O U A R D. 

Que veux-tu? nous nous sommes engagés 
par l'honneur. Il m'a tenu parole ; il faut 
hicn lui tenir la mienne , ou je suis un co- 
quin. 

VICTORINE. 

Voilà de ces folies que ton Alexis te met 
dans la tète. Non, je suis dépitée de ce que 
tu te laisses gouverner par un enfant qui vit 
de nos secours ? 

EDOUARD. 

Mais n'a-t-il pas raison? 

VICTOR I, NE- 

Lui ? jamais. Et je parierois mêmeaujour- 
d'iiui qu'il s'entend avec Charles pour par- 
tager tes dépouilles, 

EDOUARD. 

Sérieusement tu le croirois , ma sœur ? 
Mais non^ non , tu lui fais injure 3 Alexis 
est trop généreux. 

VICTORINE. 

C'est toi qui es trop foible. Il prendroît 
bien , je crois , ton parti plutôt que celui de 
Charles , s'il n'y étoit intéressé. 

EDOUARD. 

Je suis son ami ; il est intéressé à ce que J» 
ne sois pas un fripon. 
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V«CTORINE. 

Ha^ ha, ha ! fort bien ! Pour n'être pas un 
fripon, tu te laisses friponner. 
Ê D ^o u A R D. 
Gela vaudroit toujours mieux. 

VICTORINE- 

Et d'une manière si ridicule ! Oh ! comme 
ils vont se moquer de toi! Ha^ ha ^ ha ! 

EDOUARD. 

Alexis se moqueroit de moi? 

VICTOR I NE. 

S'il aide à te tromper. 

EDOUARD. 

Mais j'aî donné parole. Le partage est tout 
fait , et Charles va venir. 

VICtORINE. 

Et tien ! qu'il s'en retourne. Quelle sera 
iDa joie de voir que tu les attrapes, lorsqu'ils 
pensent t'attraper. 

EDOUARD. 

Oui ; que je me déshonore pour sauver ces 
misères ! 

VICTORINE. 

Mais si je te les conserve avec ^on hon- 
neur ? 

EDOUARD. 

Et par quel moyen ? 
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' V I C T O R I N E. 

Le voici. C'est d'aller conter l'affaire à 
mon papa y ou plutôt à ma tante , qui seroit 
plus&cile à persuader , pour qu'ils te défen- 
dent de te défaire de leurs présens. Je me 
charge de la mission. 

£ o o u A B B. 

Non y non , ma sœur^ si tu as quelque ami- 
tié pour moi. 

VICTORINE. 

A la bonne heure. Tu veux te laisser plu- 
mer ; je le veux aussi. Je ne perds rien à 
cela ; tout au contraire , j'y gagne le plaisir 
de rire à tes dépens , et d'avoir maintenant 
d'aussi jolies étrennes que toi. Je vais tou- 
jours le dire à mon papa , quand ce ne seroit 
qu0 pour te faire gronder , puisque tu n'as 
pas voulu suivre mes idées. 

SCÈNE VII L 

E D o U A R D, je///. 

Elle a raison rependant. Si mon papa 
et ma tante me le défendent, je garde tout^ 
«t je suis quitte de mes obligations. Pourquoi 
cette idée ne ;m'est-elle pas d'abord venue à 
l'esprit ? Il est vrai qpe ce ne seroit pas bien. 
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J'entends eh moi-même une voix qui me le 
crie. Je devois tout prévoir, avant d'engager 
ma promesse. Ah ! si Alexis ëtoit ici pour me 
décider ! J'ai besoin de son secours. Qu'il 
vienne , mais tout seul, fion^ me voilà con- 
tent ^ c'est lui. 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, ALEXIS. 

A I< £ X I s. 

CnARiiEs ne tardera pas à venir. Il en 
est allé demander la |)ermission à son^pèrc. 
Courage, mon cher Edouard,. ne laissons 
pas soupçonner que ces bagatelles nous tien- 
nent si fort à cœur. Je commence à croire 
que Charles n'est pas de bonne foi. Je lui ai 
parlé vivement, et il m'a semblé voir dans 
ses réponses un peu d'embarras. 

EDOUARD. 

H me trompe , j'en suis sûr ; et il faut en- 
core que je paroisse content. 

ALEXIS. 

N'as-tu pas sujet de l'être? Ta as rempli 
ton devoir. 

EDOUARD. 

Eh bien ! je tâcherai de me vaincre et de 
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faire bonne contenance devant lui. Mais sais- 
tu ce que me disoit toat-à->rheare ma sœur? 
^u'il falloit prier ma tante où mon papa de 
me défendre de donner la moindre chose de 
mes prësens ; que de cette manière , je conser- 
Ycrois mon honneur et toutes mes ëtrennes. 

A li £ X I s. 

Et le repos de ta conscience; le conserve- 
rois-tu aussi' par ce moyen? 

EDOUARD. 

Hélas ! non ; je sentoîs déjà en moi qu'il 
seroit malhonnête d'en user ainsi. 

A li E X I 8. 

Pourquoi donc balancer davantage? O 
mon cher Edouard ! ne résistons jamais à ces 
premiers sentimens de droiture et de géné- 
rosité. Tu verras bientôt quel plaisir on 
trouve à les suivre. Est-ce que nous aurions 
besoin de toutes ces babioles pour être heu- 
reux ? Va , je te promets de n'en être que 
plus empressé à te procurer d'autres amuse- 
mens. Si mon amitié est quelque chose pour 
toi , je t'en aimerai cent fois davantage de te 
voit honnête et délicat. 

EDOUARD. 

Oui , je le suis , je veux l'être , mon cher 
Alexis, et c'est à toi que je le devrai. Je me 
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fais gloire de sentir le prix de ton conseil; et 
je le suivrai qaoi qu'en ait pu dire ma sœur. 
Fi de ces misères ! Pour te prouver combien 
je les mëprise , je vais encore mettre deux 
cornets de pastilles de plus dans la portion de 
Charles. 

A li £ X I s. 

Bien comme cela , mon ami ! Cest le 
triomphe d'un héros qui revient victorieux 
d'une bataille. 

EDOUARD. 

Prends toujours soin de ma foiblesse y et si 
tu me voyois fléchir ; parle pour moi. . 

A li E X I s. 

Je n'en aurai pas besoin. Mais doucement ^ 
c'est Charles qui s'avance. 

S C È N E X. . ' 

y 

CHARLES, EDOUARD, ALEXIS. 

CHARLES y avec Vair un peu embarrassé. 
Bonjour, Edouard. Alexis est venu me 
dire que tu me demandois. Me voici. Je suis 
cependant fâché 

EDOUARD. 

De quoi es-tu fâché , mon ami ? 
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C H A R li E S. 

De ce que mes élrennes ont été si miséra- 
bles , et de ce que je 

EDOUARD. 

N'est-ce que cela? Sois tranquille. 

ALEXIS. 

Edouard lï^en est que plus content de pou- 
Toir suppléer a ce qui vous a manque. N'est- 
ce pas , Edouard? 

E D o tJ A R D. 
. C'est de tout mon cœur. (Il prend CJiarles 
par la main , et le conduit vers la table. ) 
Tiens., voilà tous mes présens que nous avons 
d'abord partagés en deux portions bien 
égales. J'ai encore • ajouté quelque chose de 
plus à la tienne^ pour ne te laisser rien à re- 
gretter. 

ALEXIS.' 

Il y avoit deux choses qui n'étoient pas 
lie nature à être partagées, le microscope 
et le loto. Edouard , suivant vos conventions , 
pouvoitles garder pour lui. Il a mieux aimé 
vous donner le loto , de peur d'avoir le 
moindre reproche à se faire. 

EDOUARD. 

J'ai regret que ces figures de porcelaine 
n'aient pu se partager par nombre égal. J'ai 
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gardé les neuf Muses y mais pour remettre 
rëgalitë, je te laisse ^ avec les quatre Saisons , 
un cent de jetons de nacre et cette bourse qui 
me revenoit. Tu n'en es pas moins le maître 
de choisir entre ces deux lots. 

c H A R li E s; 

iEt non, mon ami, je suis content. 

EDOUARD. '^i 

*Je ne le suis pas encore , moi. Tai laisse 
dans le buffet un gâteau dont la moitié m'ap- 
partient; je te le donnerai tout entier. Je 
cours le cbcrcher. (// s'éloigne. ) 
CHARLES veut courir après lui pour le 

rappeler. 
Où vas-tu donc ? ce n'est pas la peine. 

ALEXIS l'arrêtant, 
Liaissez-le faire^ M. Charles; ÇA Edouard.) 
Oui ^ va> va; mon ami. 

SCÈNE XI. 

CHARLES, ALEXIS. 

ALEXIS. 

Eh bien ! monsieur , convenez - en , 
Edouard est un garçon qui pense avec bien 
de la noblesse. A'^ous le voyez , 5a promessç 

iji. 5 
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est pour lui plus que tout ce qu'il a de plu!» 
précieux. Au lieu de s'aJBUger du désavan- 
tage qu'il trouve dans vos conventions , il 
se fait un plaisir de surpasser votre attente 
et de combler votre joie. 

c HA R li E 8 confus. 
Est-il vrai ? Vous me faites rougir et je ne 
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Ce n'est pas votre faute si vos parens ne 
vous ont pas mieux traité cette année. 
CHARLES^ en se détournant, 

liC pauvre Edouard ! . 

A ï< E X I s. 

Vous l'offensez par votre pitié. Il ne se 
trouve pas du tout à plaindre. C'est la honte 
de vous en imposer qui l'auroit rendu mal- 
heureux. Voyez toutes vos richesses^ et ré- 
jouissez'vous. 

$ C È NE XIL 

EDOUARD, CHARLES, ALEXIS. 

nnouARD revenant avec un grand gâteau 
' qu'il présente à Charles^ 

Tiens , voilà qui t'appartient par-dessu» 
le marché. 
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CHARLES, le repoussant iTune main, et 

de Vautre se cachant le visage. 
Non y non y c'en est trop. 

EDOUARD. 

Prends-le, je te le donne ; et ne crois pas 
que ce Wt par le remords de t'aroir celé quel- 
que chose \ Alexis peut t'en être garant. 
ALEXIS, «72 regardant fixement Charles, 

Oui , je le suis à la face de tout l'univers. 
( Charles s'essuie les yeux, ) Mais je crois 
que vous pleurez , M. Charles. Qu'avez-vous 
donc? 

c H A R li £ s. 

Rien , rien , si ce n'est que je suis un 
malheureux qui.... qui vous a trompé. 

A X £ X I s. 

Toi, me tromper? Non, c'est impossible. 
Ne sommes-nous pas amis dès l'enfance ? £ls 
de bons voisins et de bons amis ? 

CHARLES. 

Et c'est ce qui me rend plus coupable. Je 
ne mérite pas que tu penses si noblement de 
moi. (^11 prend la main d'Edouard, ) Je puis 
cependant te montrer que je ne suis pas en- 
core tout-à-fait indigne de ton estime. D est 
bien vrai que je n'ai rien reçu de mon papa 
en bagatelles et en friandises , mais % 
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mais (// fouille dans sa poche ) Toici 

trois louis que je lui ai demandes à la place , 
et qu'il m'a donnes. Tu le vois , j'ëlois un 
trompeur , tandis que tu ëtois si généreux à 
mon égard. Voici la moitié de mon argent. 
Il t'appartient de droit. Seulement par pitié, 
pardonne-moi ma coquinerie , et reste mon 
ami. 

EDOUARD, lui saiètant au cou. 

Oh ! toujours , toujours ! toute ma vie ! 
Comme tu me ravis de plaisir ! non pas à 
cause de l'argent, car sûrement je ne le pren 
drai pas. .... 

SCÈNE XIII. 

EDOUARD ^CHARLES, ALEXIS, 
VICTORINE. 

^ VICTORINE-, 

Allons , vite , vite , qu'Alexis vienne 
trouver mon papa ! 

ALEXIS. 

O ma chèr&Victorine, ne pourroit-il at- 
tendre un moment ? Ce seroit me dérober 
un plaisir , un plaisir. . . . 

VICTOR IN E. 

Oui , de faire quelque nouvelle escroque- 
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rie à trjan frèTe? Venez , venez , mon papa 
n'est pas fait pour vous attendre , )e crois. 
( Elle le prend par la main et l'entraîne. ) 

£ D O XJ A ïl D. 

Ma sœur y ma sœur ! quelques minutes 
encore ! 
vicTORiNE, en se retournant , d'un air 

moqueur. 
Mon frère , mon frère ! Non , cela n'est 
pas possible. {^Elle sort avec Alexis.) 

SCÉI^E XIV. 

CHARLES, EDOUARD. 

XDOUARD, prenant la main de Charles, 
O mon cher ami , que je suis toucbëlde 
ce noble retour ! Je n'ëtois pas en droit de 
l'espérer. 

CHARLES. 

Comment? lorsque .tu me donùois la moi- 
tié de ton bien , sans attendre rien de moi ? 

EDOUARD. 

Ah ! ne me fais pas hoïinenr de cette gé- 
nérosité. Tu ne sais pas tout ce qu'il m'en 
coûtoit. Non, jamais je n'aurois eu la force 
de tenir ma parole sans les encouragémens 
d'Alexis. 
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CHARLES. 

£h! c'est à lui que je dois aussi le bonheur 
de n'avojr pas achevé ma fourberie. Il m'en, 
a fait sentir si vivement l'indignité. L#ors- 
qu'ensuite je suis venu , et que j'ai vu com- 
bien de loyauté tu avois mis dans le partage.., 

EDOUARD. 

r 

Moi, le partage ? C'est lui qui l'a fait. Je 
ne sais comment il a pu s'y prendre ; mais il 
me faisoit trouver du plaisir à me dépouil- 
ler, n y a pourtant bien des choses que j'ai 
ajoutées de moi-même. Je te donnois^ et je 
croyois m'enrichir. 

CHARLES. 

Ah ! garde tout cela , je n'en veux plus. 
Que je me trouve heureux d'être débarrassé 
de ce poids ! Toi , mon meilleur ami , je 
n'aurois plus osé te regarder en face. J'étois 
loin de croire qu'on eût tant à souffrir pour 
devenir un ipalhonnête homme. 

EDOUARD. 

Et moi donc, comme j'étois tourmenté ! 
Je sens bien maintenant le plaisir d'avoir été 
généreux ! Voilà cependant ce que nous de- 
vons à l'honnête Alexis ! Si pauvre, avoir 
tant de droiture ! N'est-ce pas qu'il n'a rien 
exigé de toi pour te découvrir mes richesses? 



DRAME. 55 

C H A R li £ 8. 

liui, mon cher Edouard ? D'où te vien- 
dioit ce vilain sonpçon ? 

£ n o u A R n. 

C'est ma sœur qni^ par jalousie ^Tooloit 
me le Ëdre accroire. 

c H A R i< £ ^. 

Ah ! si tu l'avois entendu parler de toi ! 
Comme il soutenoit yÎTement ton parti ! J'ai 
en besoin de toute mon adresse pour le faire 
jaser. Oui^ dès ce moment /il vient d'ac- 
c^uérir mon estime pour tonte sa vie; et je 
veux Ini donner l'autre moitië qui me reste 
de mes trois louis. 

£ D G V A R n. 

Non^ Charles^ c'est à moi de le r^com-» 
penser^ et j'en sais le moyen. Garde ton ar- 
gent avec la moitié qui te revient de mes 
étrennes. 

c H A R li £ s. 

Que dis-tu? Moi ? Jamais. Tiens, plutôt , 
donnons-lui tout ce qui de voit entrer dans 
notre échange. Nous avons mérité de le per- 
dre et lui de le gagner. 

£' D o u A R D. 

Oh ! de tout mon cœur ! Sais-tu ce qu'il 
faut faire ? Nous pouvons nous donner bien 
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du plaisir. Je vais faire porter tout cela chez 
lui, pour qu'il le trouve à son retour. 

C H A R li £ s. 

Bien ! bien ! pourvu qu'il n'aille pas re- 
venir assez tôt pour nous en empêcher* 

EDOUARD. 

Je vais appeler un4omestique. Toi^ range 
tout dans cette corbeille. Je reviens comme 
réclair. ( // sort en courant. ) 

SCENE XV. 

CHARLES, en remplissant la corbeille. 

Ce brave Alexis, comme nous allons le 
rendre content ! et je serai de moitié dans la 
joie qu'il va goûter. Ah ! je ne la céderois pas 
pour dix fois toutes ces jolies étrennes. Qui 
m'eût dit que j'aurois encore plus de plaisir 
à lui donner tout ce que j'ai tant désiré , qu'à 
le garder pour moi ? Je voudrois être mon 
papa pour l'enrichir, tiraces à lui , je sens à 
présent qu'être juste et honnête , c'est être 
plus heureux que de posséder les plus grands 
biens. 
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SCENE XVI. 

EDOUARD, CHARLES, COMTOIS. 

£l)OUARD> à Comtois , qui le suit. 

Entrez, entrez, Comtois. {Il ferme la 
porte au perrou, ) C'est pour une corbeille 
que vous me ferez le plaisir de porter chez 
Alexis. 

COMTOIS. 

Oh ! de grand cœur , monsieur. Nous ai- 
mons tous cet excellent jeune homme. 

EDOUARD, à Charles. 

As-tu fini , mon ami ? 

C H A R I4 £ s. 

J'aurai bientôt fait. Il ne reste plus que les 
porcelaines^ que je vais mettre par-dessus^ 
pour qu'elles ne soient pas endommagées. 

EDOUARD. 

Cest bien pensé ; mais dépèche-toi , de 
peur qu'il n'arrive. 

CHARLES. 

Voilà qui est fini. 

EDOUARD,^ Comtois. 

Bon ! vous n'avez qu'à prendre la cor- 
beille , et la porter secrètement où je vous 
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ai dit. Allez-y, je vous prie , tout de ce pas^ 
et sur-tout, prenez bien garde à ne rien casser. 

CHARLES. 

Attends donc , voici les trente-six &anc8 
qui lui reviennent de ma part. Jï faut que je 
les enveloppe dans un morceau de papier, et 
je les mettrai dans la bourse de jetons. ( On 
entend la ifoix cPjàlexiê , qui frappe à la 
porte, et qui dit) : Ouvrez, ouvrez, c'est 
moi. 

EDOUARD. 

O mon Dieu ! qu'allons-nous faire ! ( £^n 
se retournant vers la porte, ) Un moment, 
Alexis , je vais t 'ouvrir. 
CHARLES , mettant l'argent à demi enve- 
loppé dans la main de Comtois. 

Tenez ; vous glisserez ceci dans la cor- 
beille. 
EDOUARD , en lui présentant la corbeille. 

Prenez-la sous le bras et tenez-vous caché 
dans un coin. 

CHARLES. 

Oui , oui , tout contre la muraille. Et vous 
tâcherez de vous esquiver sans qu'il vous 
voye. 

COMTOIS. 

Laissez-moi faire. 
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AiiEXiSy de derrière la porte» 

Eh bien ! m'ouvrirez-vous ? Edouard , 
ton papa me suit de près; 

EDOUARD^ à Charles. 

Je peux lui ouvrir maintenant? 

c H A R li £ s. 

Oui \ c'est fait. ( Il fait signe à Comtois 
de ne pas faire de bruit. ) 

SCÈNE XVII. 

EDOUARD, CHARLES, ALEXIS, 

COMTOIS. 

£ D G u A B.T>f ouvrant la porte à Alexis, 

Je te demande pardon , mon cher ami , 
det'avoir fait attendre. C'est que nous étions 
occupés. (// le prend par la main, et se place 

de manière à lui cacher la corbeille et Com- 
tois, ) / 

A II £ X I s. 

Et à quoi done? (// surprend Charles 
qui fait signe à Comtois de sortir.) A qui 
en veut-il avec ses mines ? [Il se retourne et 
apperçoit le domestique. ) Ha ! ha ! qu'est- 
ce qu'il porte là? {11^ va vers lui, et veut 
regarder dans la corbeille. ) . . 
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c'o M T o I S lui retenant le bras, 
Doucement , M. Alexis ; c'est un secret. 

ALEXIS. 

Comment? Du mystère? " 

COMTOIS. 

.Vous l'apprendrez tantôt chez vous. (// 
veut sortir, Alexis l'arrête. ) ' ' 

A !« E X I s. 

le veux le savoir en ce moment. Ah ! si 
j'avois deviné ! Me feriez-vous cet outrage ^ 
mes chers amis ? ' 

EDOUARD. 

Qu'appelles^tu un outrage *? C'est le foible 
prix du service que tu viens dç nous rendre» 
( Il reprend la corbeille , et la lui présente, ) 
Oui y mon cher Alexis , tout cela est à toi. 

CHARLES y lui présentant aussi le paquet 
d'argent que Comtois lui remet. 

Et ceci encore. {Alexis le repousse. Char' ' 
les le jette dans la corbeille- qu'Edouard 
continue de lui offrir, ) 

ALEXIS. 

Que faites-vous ? Non^ non^ jamaù. 

EDOUARD. 

Te le veux. 
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C H A R li £ S. 

Je^voos le demande en grâce. Soyez seule- 
ment mon ami comme vous l'êtes d'Edouard. 

COMTOIS. 

Si j 'osois joindre ma prière à celle de ces 
messieurs ! Vous leur feriez trop de peine de 
les refuser. Je youdrois bien avoir ^ comme 
eux, la liberté de vousoflTrir aussi mon pré- 
sent. Il seroit petit ; mais je tous le donne- 
rois de bon cœur. Vous êtes béni dans touta 
la maison. 

A li E X I s. 

O mon cher Edouard y mon généreux 
Charles ! {cilles embrasse, ) Et vous, mon 
brave Comtois \ {^en le regardant d'un air 
attendri) vous me faites pleurer d'admi- 
ration et de plaisir. Mais votre bon, cœur 
vous conduit trop loin. Je n'ai point mérité 
ce que vous faites pour moi ; je ne l'accepterai 
jamais. 

EDOUARD* 

Veux-tu me chagriner? 

CHARLES. 

Est-ce que vous ne voulez point de mon 
amitié ? 



nii 
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S C È'N E XVIII. 

M. DUfAeSNE, EDOUARD , CHARLES , 
ALEXIS , COMTOIS. 

M. DUFRESNE qui est entré depuis un 
moment sans être apperçu, et s^est arrêté 
pouAT jouir de ce spectacle, lèue ses mains 
et ses regards vers le ciel; ensuite ^ il 
s*apance , comnve s'il n'avoit rien c/i- 
tendu , et dit: 

Eh bien! vous trouverai-je toujours eu 
querelle ? 

EDOUARD, courant à lui. 

Ah ! mon papa ! venez nous accorder. 
Alexis nous traite bien durement. Il m'a 
rendu fidèle à ma parole.... 

CHARLES.' 

Il me rend à l'honneur 

EDOUARD. 

Et il méprise notre reconnoîssance. 

ALEXIS, se jetant dans les bras de M. Du" 

fresne, 
O mon digne protecteur , mon çecond 
père! saUvez-moi, sauvez-moi de leur gé- 
nérosité. Je viens de me justifier auprès de 
voHs de la méfiance qu'on vouloit vous ins- 
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pîrer sur mon compte j et j'ipis maintenant 
me démentir ! Non , non ; je me rendrois 
suspect à moi-même de n'avoir agi que par 
intérêt. Ne me laissez pas corrompre , je 
vous en conjure. 

M. BUFRESNE. 

Mes cliers enfans , que tous me ravissez ! 
Non , mon brave Alexis , ces présens ne 
sont rien pour payer tant de délicatesse et 
de désintéressement. Je vais mettre fin à ce 
noble démêlé, (^jà Edouard et à Cfiarles. ) 
Que chacun de vous garde ce qui lui appar- 
tient. Je prends sur moi Votre reconnois- 
sance. 

E B O U A R B. 

Ah! mon papa^ de quel plaisir voulez- 
vous me priver ? 

C H A R. I< £ S. 

Vous me punissez y monsieur , comme je 
le méritoîs peut-être tout-à-l'hcure ; mais 
vous êtes témoin de mon changement. Ah ! 
par pitié ; daignez vous joindre à moi pour 

obtenir d^ Alexis 

A li £ X I s à M. Dujfresne, 

Non, non, de grâce ne m'y contraignez 
point. 
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M. DUFRESNE. 

Je l'exige de toi, mon ami. Iln'y auroit 
que de l'orgueil et de la dureté à lui dérober 
le plaisir de faire du bien, dont ta viens de. , 
lai faire goûter , peut-être pour la première 
fois, la douce jouissance. Prends cet argent, 
et donne-le à ta mère qui t'a inspiré une si 
noble façon de penser. 

À li E X I Sr 

Vous m'y forcez , monsieur , je vous 
obéis. Oh ! quelle joie pour elle ! Mais au ' 
moins , qu'Edouard garde aea présens I 
M. DUFRESNE tirant sa bourse. 

Eh bien ! qu'il les reprenne pour les par- 
tager avec son ami. Je les rachète en son 
nom pour ces trois louis d'or. 

ALEXIS. 

Ah ! mon cher M. Dafresne ! arrêtez , 
arrêtez. Je ne sais , tant je sais pénétré de 
joie et de reconnoissance. • . . Ma pauvre 
mère ! Il y a bien long-tempâ qu'elle ne se sera 
vae si riche ! O mes bons amis ! (// embrasse 
Edouard et Charles , sans pouvoir leur 
parler. ) 

M. BVTKiESifB, à Edouard, 

Mon fils , je te dois aussi une récompense 
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pour ta docilité à suivre les nobles conseils 
d'Alexia. 

EDOUARD. 

Eh ! mon papa , comment pouvez-vous 
me récompenser mieux que par ce q^ue vous 
faites envers lui ? 

M. DUFRESNE^ 

Ce n'est rien encore. Il n'a été jusqu'ici 
que le compagnon de tes plaisirs ; je veux 
qu'il le soit de tes exercices et de tes études. 
Je ne mettrai point de différence dans votre 
éducation. 

EDOUARD. 

Oh ! comme je vais profiter près de lui ! 

ALEXIS f se Jetant aux genqux de M, Du^ 

fresne, 
Vonlez-vous me faire moarir*de l'excès 
de vos bonté»? 

M. DU FRESNE h relepant. 

Non , je veux que tu vives pour aimer 
non fils ; comme j'aimois ton père. 

CHARLES. 

Laissez - moi aussi prendre part à votre- 
amitié. Je commence à ne pas m^en croire 
tout-à-fait indigne j et je le dois à vos exem- 
ples. 



»■ 
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M. B U F R £ S N £. 

Oui , mes amis , tel est l'empire de la 
vertu, d'élever jusqu'à elle tout ce qui l'ap- 
proche. Vivez toujours unis, pour vous for- 
tifier dans la droiture et dans l'honneur ; et 
soyez hommes ce que vous êtes enfans. 



LE VIEUX CHAMPAGNE. 



M. DORVAL, PAULIN son fils. 

P A U I. I N. 

IVl o N papa , je sais où vous trouver tin très- 
bon domestique , lorsque vous renverrez le 
vieux Champagne. 

M. D o R V A !.• 

Qui t'a charge de ce soin ?^ Est-ce que jo 
pense à le renvoyer? 

p A U li I K. 

Vous voulez donc toujours garder ce vieux 
garçon ? Un jeune domestique seroit , je 
crois y bien mieux notre affaire. 

M. n o R V A X. 

Comment y Paulin ? Voilà une bien mau- 
vaise raison pour se dégoûter d'un ancien ' 
serviteur. Tu l'appelles vieux garçon ? Tu 
devrois en rougir, jtnon fils. C'est à mon ser- 
vice qu'il a vieilli. Ce sont peut-être les 
soins qu'il a pris de ton enfance, et les in- 
quiétudes que lui ont causé tes maladies, 
qtii ont avancé son âge. Tu vois donc com- 
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bien il seroit ingrat et déraisonnable de 
prendre de l'aversion pour lui à cause de sa 
vieillesse. Et crois-tu avoir plus de raison de 
me dire qu'un jeune domestique seroit l^ien 
mieux notre affaire? Ce discernement est 
au-dessus de ton âge. Il demande plus d'ex- 
périence que tu ne peux en avoir acquis. Je 
te ferai sentir , dans un autre moment y 
l'avantage qu'un vieux domestique a sur un 
jeune > pour l'exactitude et la sûreté du ser- 
vice. 

r A ir I. I N. 

Je le croîs , puisque vous le dites , mon 
papa. Mais il porte perruque : et cela fait une • 
drôle de figure de voir un homme en per- 
ruque planté debout derrière votre chaise 
pour vous sei'vir. Je ne puis tourner les 
yeux sur lui , sans me sentir l'envie d'écla- 
ter de rire, 

H. D G R V A i«. 

C'est d'un bien mauvais caractère , mon 
fils ; je ne te l'aurois jamais soupçonné. Tu 
sais qu'il a perdu ses cheveux dans une ma- 
ladie longue et dangereuse? Te moquer de 
lui , n'est-ce pas insulter à Dieu ; qui lui a 
envoyé cette maladie ? 
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y A U li I N. 

Mais il est grognon ^ et il n^est pas si 
éveiUë que les autres. 

If. B R Y A L. 

Champagne peut être sérieux ; il n'est pas 
grognon. U est vrai qu'il n'est pas aussi in- 
gambe qu'un jeune drôle de dixr-huil à vingt 
ans. Mais a-t-il mérite pour cela ton aver- 
sion ? O mon fils ! cette pensée me fait fré- 
mir ! Tu auras donc aussi de l'aversion pour 
moi y si Dieu me fait la grâce de m'accorder 
une longue vieillesse ? 

F A u I. I K. 

Oh ! noii j mon papa , je ne suis pas si mé- 
chant. 

M. D o R V A L. 

Et crois- tu ne pas l'être de haïr Cham- 
pagne , parce que ses années i'empêchent 
d'être aussi alerte qu'autrefois ? 

PAULIN. 

J'ai tort y mon papa^ j'en conviens; et je 
vous assure que j'ai bien du regret d'avoir... 

M. D~ o R V A I.. 

Pourquoi t'interrompre ? Quel est ton rc- 
|ret, dis-tu? 

p A u I« I K. 

Si te vais vous révéler mes fautes , row 
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vous fâcherez contre moi; et je n'y gagnerai 
qu'une punition. 

M. D G R V A li. 

Tu sais ; mon fils, que je n'aime pas à 
punir, et que je n'emploie ce moyen que 
bien rarement. C'est par la raison et par la 
tendresse que je cherche à vous corriger, ta 
sœur et toi. Je ne connois point la faute que 
tu as commise; ainsi je ne puis te promettre 
une exemption absolue de châtiment. Est- 
ce une condition que tu aurois prétendu 
mettre à ton aveu? Tu sais quelle est ma ten- 
dresse pour toi. C'est la seule caution que je 
veux te donner. Tu peux t'y reposer avec 
autant de confiance que sur mes promesses. 

p A u I« I K. 

Eh bien ! mon papa , je vous avouerai 

que j'ai appelé Champagne.... vieux co« 

quin. 

M. D o K V A i<. 
Comment? Cela est-il possible? As-tu pu 
oublier ainsi ce que tu dois à un brave hom- 
me? Et Champagne t'a-t-il entendu ? 

p A ti i. I N. 
Oui y mon papa; c'est ce qui me fâche. 

M. D o R V A I.. 

' Cest très-bien d'en être fâché ; mais il ne 
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suffît pas de sentir du regret d'avoir outragé 
personnellement un de nos semblables , on 
doit sentir le même remords de l'avoir ou- 
tragé hors de sa présence. 

PAULIN, 

Oui , je me repens d'avoir injurié Cham- 
pagne : mais ce qui m'afflige le plus ^ c'est de 
l'avoir traité ainsi en face ) car..... 

M. n o R V A li. ^ 

Tu as commencé de m'ouvrir ton cœur, 
achève. 

PAULIN. 

Oui, mon papa.... car Champagne, lors- 
que je l'ai eu ainsi maltraité, s'est mis à 
pleurer, et il a dit : Ce n'est pas assez des in- 
commodités de mon âge , il faut encpre que 
je sois U. risée de l'enfance ! 

m; d o r V a l. 

Le pauvre Champagne ! Je le eonnois , 
cette injure lui aura déchiré le cœur. Il est 
dur f à son âge, d'être le jouet d'un enfant; 
m«s combien l'on doit souffrir , lorsque l'on 
leçoit cette injure d'un enfant qu'on a vu 
naître, et à qui l'on a rendu des services dont 
rien ne peut l'acquitter ? '"' 

* ]? A u L I N. 

Ah ! mon papa , combien je suis coupable ï 
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Je veax lui en demander pardon ; et soyez 
sûr que de ma vie il n'aura à se plaindre de 
moi* 

M. D O R V A I.. 

Très-bien , mon fils. C'est à cette condi- 
tion seulement que Dieu et moi nous pou- 
vons te pardonner. Nous sommes tous foi- 
bles, et nous pouvons nous laisser emporter 
un moment à nos passions. Mais^ revenus à 
nous-mêmes y il faut nous bien pénétrer du 
repentir de nos fautes , forcer notre orgueil 
à les réparer, et travailler de toutes nos 
forces à nous en garantir dans la suite. Maia 
je voudrais bien savoir ce qui a pu te porter 
à cette indignité contre Champagne. T'avoit- 
il offensé ? 

? À i; L I K. 

Oui, mon papa.... du moins je me le figu- 
rois. Je jouois de ma sarbacane , et je visois 
à lui tirer mes pois au visage. Finissez donc, 
monsieur FauUn , m'a-t-il dit , ou je vais me 
plaindre à votre papa. Je me suis fâché de sa 
menace, et c'est alors que je l'ai injurié. 

M. D G R V A li. 

C'est donc de propos délibéré que tu as 
cherché à le' mortifier? 
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P A U li 1 N. 

Je ne puis en diaconvenir. 

M. D o R V A li. 

C'est ce qui aggrave ta faute > et ce qui lui 
a arraché des larmes. 

p.A u li I N- , 

Ah ! mon papa, si tous me le permettez » 
je cours le chercher de ce pas , et lui faire 
mes excuses. Je ne serai pas tranquille qu'il 
ne m'ait pardonné. 

M. D G R V A II. 

Oui y mon fils^ il ne faut jamais différer 
un instant de remplir son devoir. Je t'at- . 
tends ici. ( Paulin sort, et revient quelques 
momens après d^un air satisfait, ) 

p A u li I N. 

Mon papa ; je suis content de moi : Oliam- 
pagne m'a pardonné de bon cœur. Oh ! je 
ne crois pas qu'il m'arrive jamaid de oom* 
mettre pareille faute. 

M. JD G R V A II. 

Dîea veuille t'en préserver. Sans lui y tn 
ne peux te répondre de la plus ferme réso- 
lution. 

p A u II I N. 

Et que doiS'je fa^ pour que Dieu m^en 
préserve ? 

iiu 7 
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M. D O R V A li. 
Lui demander son secours. Il ne te le re- 
fusera pas. 

p A tJ II I N. 

Je le lui demanderai du fond de mon 
cœur. Mais , mon papa , il y a encore une 
autre chose que je viens de faire sans Totre 
permission^ et qui tous fôchera peut-être. 

M. D o R V A L. 

Qu'est-ce donc, mon fils ? 

p A Uli I N. 

L'ëcu de six francs dont tous m'aviez 
fait cadeau le jour de ma fête , je l'ai donné 
à Champagne. 

M. n o R V A li. 

Pourquoi en serois-je fâché? Je trouve 
fort bien que tu fasses de bonnes actions de 
toi-même , et sans m'en avoir prévenu. Tu 
peux disposer de tout l'argent que je te 
donne. C'est t^n bien. Tu ne pouvois en 
faire uti meilleur usage. Jl faut s'accoutumer 
de bonne heure à une prudente générosité. 
Champagne en a-t-il paru bien content? 

p A u I. I N. 

11 pleùroit de joie; et je me réjonissois de 
lo voir pleiu'er. 
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M. B O Jl V A L. 

J^ te sais gré de ce scnttment , mon cher 
fils. Un bon cœur . se rëjouit toujours d'a- 
voir adouci la misère de ses semblables. 
Tontes les vertus font naître la joie dans 
notre ame; mais aucune n'y laisse un sou- 
venir plus long et plus satis&isant que la 
bienfaisance. 

F A u i< I K. 

Âh ! si jamais je possède qaelques biens , 
je veux soulager tons ceux qui souffriront 
autour de moi. 

M. B O H V A li. 

La dernière prière que j'adresserai àDieu^ 
sera de fortifier cette vertu dans ton cœur , 
et de te. mettre en ëtat de l'exercer. 

F A U li I N* 

Serai>je tontes les fois aussi content qu'au- 
jourd'hui ? 

M. D o R V A li. 

Cestle seul plaisir qui ne s'affoiblisse ja- 
mais. Cherche sur-tout à le goûter dans l'in- 
tërieor de ta maison. Si tes domestiques sont 
gens de bien , tu dois encore plus gagner leur 
attachement par de bons procëdës^ que par 
de l'argent. H ne fiiut cependant pas négliger 
de leur faire de temps en temps de petits 
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cadeaux. Si tù sais les faire à propos et avec 
grâce , ta feras -de tes gêna tes plus sûrs 
amis. 

p A u li I N. 

Mais y mon papa y n'ont-ib pas leurs 
gages ? 

M. D O R V A !.. 

Ils les ont pour faire leur service et rien de 
plus. Mais de petits présens feront naître 
leur affection ^ et ils iront au-delà de leur 
devoir. 

PAULIN. 

Je ne vous comprends pas trop bien j mon 
papa. 

M. D o R V A i<. 

Je vais t'ëclaircir ma pensée , par l'exem- 
ple de Champagne. Je lui donne ses gages y 
son vêtement et sa nourriture pour me ser- 
vir. Lorsqu'il m'a servi , ne sommes-nous 
pas quittes? et me doit-il quelque chose de 
plus? Cependant, tu sais qu'il prend soin 
de tout dans la maison ', qu'il s'est r'endu de 
lui-même le surveillant de tous les auti*es 
domestiques, et qu'il m'a souvent épargné 
bien des pertes. Il fait tout cela par attache- 
ment , et sans aucun ordre particulier , parce 
q[ue j'ai su mériter sa reconnoissance par 
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quelques dons légers que je lui ai faits dans 
oertaines occasions. Lorsque ton âge te per- 
mettra de te répandre dans la société ^ tu 
n'entendras, dans toutes les maisons, que 
des plaintes sur la négligence et l'ingratitude 
des domestiques. Sois persuadé > mon fils , 
que c'est le plus souvent la faute des maî- 
tres , pour avoir voulu leur inspirer plus de 
crainte que d'attachement. 

P A U li I N. 

Maintenant, je vous comprends à mer- 
veille , et je me servirai un jour de vos leçons 
et de votre exemple. 

Ilf. x> o R V A L. 

Tu n'auras jamais lieu de te repentir de 
les avoir suivis. Je les ai hérites de mon père , 
et je me souviendrai toujours de ce qu'il 
a voit coutume de nous raconter à ce sujet. 

ï A U li I N« 

Ah f )aion papa , si cela ne vous importune 
pas, je serai bien aise d'entendre cette his- 
toire 

M. D o R T A li. 

Je me fais un plaisir de t*accorder cette ré- 
compense de ton repentir, et de ta bienfai- 
sance envers l'honnête Champagne. 

4i M. dé Horé; brave militaire , retiré du 



t« 
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service , vivoit sur ses terres avec une ëpouâe 
respectable y et cinq enfans dignes d'être nés 
de si honnêtes parens. Les habitans des vil* 
lages voisins étoient pënëtrës pour eux de 
vénération j et cette famille réunie , formoit 
le spectacle le plus touchant qu'on puisse 
imaginer. La douceur du caractère de M. de 
Flore y et l'ordre qui régnoit dans sa maison, 
lui concilioient la bienveillance et l'admira- 
tion de tous ceux qui avoient le bonheur de 
}e connoître. Tous les jeunes gens du canton 
s'empressoient d'entrer à son service ; et lors- 
qu'il venoit à y vaquer une place, soit par 
la mort, soit par la retraite d'un domesti- 
que , cette place étoit recherchée comme un 
emploi honorable. Le contentement se pei- 
gaoit sur le visage de tous ses gens. On au- 
roit cru voir des enfans respectueux autour 
de leur père. Ses ordres étoient si justes et 
si modérés , que jamais un seul n'avoit eu 
la pensée de lui désobéir. La concorde ré- 
gnoit entr'eux , comme parmi des frères : 
ils ne disputoient que de zèle pour le service 
de leur maître, et d'attachement à ses in té* 
rets. Un ancien camarade de M. de Flore , 
qu'on nommoit M. de Furcy , retiré , comme 
lui ) sur ses terres ; mais dans une province 
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«sez ë loignée , vint un jour lui rendre vi- 
site , en passant près de son château pour se 
rendre à la capitale. Après divers propos^ la 
conversation tomba sur les dësagrémens at- 
tachés aux soins d'un ménage. M. de Furcy 
soutenoit que la vigilance sur ses domesti- 
ques ëtoit l'occupation la plus fatigante pour 
lui ; qu'il n'en avoit jamais trouvé que d'in- 
soleus , de paresseux , d'inattentitis aux be- 
soins de leur maître. Oh ! pour cela ^ dit 
M. de Flore , je n'ai pas à me plaindre des 
miens. Depuis dix ans^ je n'en ai reça aucun 
sujet grave de plainte. Je suis très -content 
d'eux I et ils le sont de moi. C'est, dit M. do^ 
Furcy, un bonheur bien peu ordinaire* Il 
faut que vous ayez quelque secret particu- 
lier pour former de bons domestiques > et 
pour les maintenir dans leur perfection. Ce 
secret est très-simple , répondit M. de Flore ^ 
et le voici , continua-t-il , en allant chercher 
une grande cassette. Je ne vous comprends 
pas y repi*it M. de Fm*cy. M. de Flore > sans 
lui répliquer , ouvrit la cassette* M. de Furcy 
y vit six tiroirs avec ces étiquettes. Dépen- 
ses extraodinaires, — Pour moL — Pour 
ma femme. — Pour mss enfans, ' — Gagea 
de mes domestiques, — Gratifications, — * 
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Connue j'ai toujours en avance un an de 
mon revenu , reprit alors M. de Flore , j'en 
fais six portions au commencement ^e cha- 
que année. Dans le premier tiroir je mets 
une certaine somme, inviolablement réser- 
vée aux besoins imprévus. Dans le second^ 
est celle que je destine à mon entretien. Le 
troisième renferme l'argent nécessaire pour 
les dépenses intérieures du ménage et les 
épingles de ma femme. Le quatrième , tout 
ce qu'il doit m'en coûter pour l'éducation 
soignée que je donne à mes enfans. Les ga- 
ges de mes gens sont dans le cinquième. 
Dans le sixième enfin, sont les gratifications 
que je leur accorde. C'est à ce deriâier tiroir 
que je dois le bonheur de n'avoir jamais eu de 
mauvais domestiques. L'argent de leurs ga- 
ges est pour ce que leur devoir exige d'eux ; 
mais les gratifications que je leur distribue 
eu certaines occasions, sont pour ce qui n'est 
pas rigoureusement compris dans leur de- 
voir , et que leur seule affection pour moi 
les engage à faire aa*delà de mes ordres et 
de mes vœux »• 



LA PHYSIONOMIE. 



MoNsiEUK d'Orville ayant un jour 'surpris 
sa fille Agathe fort occupée devant son mi- 
i^oir, ils eurent; à ce sujet , l'entretien sui- 
vant. 

M. i>' o R y I L li £• 
Te voilà bien parëe , Agathe ; tu as sans 
doute des visites à recevoir ou à rendre ? 

AGATHE. 

Oui , mon papa ; je dois aller passer la 
soirée chez les demoiselles Saint-Aubin. 

M. n' o R V I L li E. 

ï^ai cru que tu allois figurer dans quelque 
cercle de duchesses. A quoi bon toute cette 

panire pour des anties que tu vois tous les 

jours? 

AGATHE. 

C'est que , mon papa, c'est que lors- 

qu on va chez les autres , on ne doit pas être 
^û désordre , comme on l'est chez soi. 

M. d' o R v I li li E. 

Ta es donc ordinairement en désordre 
cA«2 toi ? 
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AGATHE. 

Oh ! non; mais vous sentez qxxe cela doit 
faire une différence. 

M. d' o R V I 1/ L E. 

J'entends : tu veux dire qu'on doit être 
un peu mieux an*angéc. Mais il m'a semblé, 
en entrant, que ta t'occupais aussi du soin 
de ta mine et de ton maintien. Ton miroir 
te dit-il que tes études t'aient réussi ? {Aga- 
the baisse les yeux et rougit, ) Quel est donc 
ton dessein ? 

A G A^T H £. 

Mon papa, c'est qu'on n'est pas fâchée de 
plaire, e;t.. .. sur-tqut, qu'on ne veut pas se 
montrer d'une manière à faip peur. 
M d'orvii^le. 

Ha ! ha ! il dépend donc de nous de plaire, 
ou de faire peur ? 

AGATHE. 

Non pas tout- à-fait. J'entendois par-là.,., 
ce qu'on entend ordinairement par faire 
peur. 

M. d' O R V I I< L E. 

Je serois bien aise de l'apprendre. Cela 
peut me servir aussi à moi. 

AGATHE. 

Mais , par exemple, lorsqu'on est criblt^ 
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àe petite-vërole , qn'on a le nez dpate, la 
bouche trop fendae, et les yeux chassieux. 

M. I>' G R V I L L E. 

Grâces à Dieu , tu n'as aucune de ces dif- 
ibrmités , et tu as même une physionomie 
assez drôle. Que te faut-il de plus pour ne 
pas être à faire peur , et pour plaire généra-» 
lement? 

AGATHE. 

Ah ! mon cher papa , je ne sais comment 
cela se fait ; mais il y a dans le nombre de 
mes amies des mines fort jolies qui ne nie 
plaisent guière. Il y en a d'autres ^ au con-r 
traire, qui me plaisent beaucoup , quoiqu'on 
ne les trouve pas jolies. 

M. b' O R V I L II £. 

Fenx-tu me îaive confidence de tes senti- 
mens ? Fais-moi d'abord connoître celles qui 
sont d'une jolie figure , et qui cependant 
n'ont pas le bonheur de te plaire. 

AGATHE. 

Gela est aisé. Je vous nommerai d'abord 
mademoiselle Blondel. Elle a une peaufine et 
blanche comme la peau d'un œuf, des yeux: 
bleus 9 une bouche vermeille ; mais elle a des 
airs penchés qui la font paroitre plus peti le 
qu'elle ne l'est en efiet. Elle tourne la tète 
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sur son épaule , de manière à se démonter le 
visage ; elle traîne ses syllabes si lentement, 
qae ses paroles semblent ne pas tenir en- 
semble, et elle vous regarde en parlant, 
comme si elle attendoit votre admiration 
pour ses sentences. Je vous nommerai en- 
suite mademoiselle Armand , l'aînée , qui 
passe pour la plus belle de la ville; mais elle 
a une mine si fière et si railleuse , que lors- 
que nous sommes rassemblées , nous ne pou- 
vons nous ôter de l'esprit qu'elle nous mé- 
prise ou qu'elle se moque de nous. Pour 
mademoiselle Durand , la jolie brune , eUe 
a un maintien si décidé et un ton si tran- 
chant , qu'un garçon rougiroit 

M. d' R V I II L £. 
Doucement. De ce train-là , nous irions 
bientôt à la médisance. Nomme-moi plutôt 
celles qui , sans être jolies , ont su trouver 
grâce à tes yeux. 

A 0- A T H E. 

Vous connoissez bien Emilie Tansin ? Lia 
petite-vérole l'a cruellement maltraitée ; il lui 
en est resté même une tache sur l'œil gauche. 
Malgré cela, elle a une figure si agréable, 
qu'on croit y voir la bonté , la douceur et la 
complaisance. La cadette Armand louche 
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tant soit pen , parce que , dans son enfance, 
on loi a mis une espèce de paravent sur les 
yeox y qu'elle a eu ronges pendant plus d'un 
an. Elle regarde à droite pour voir ce qui est 
à gauche. Eh bien ! on s'y accoutume , et 
nous l'aimons toutes à la folie \ elle a tant de 
vivacitë, tant de gaîté ! 

M. b' O R V I L I. E. 

Tu le -vois : les avantages extérieurs , et 
pour m'ezprimer avec plus d'étendue , une 
peau blanche et douce y de belles dents , un 
nez bien tourne , une bouche vermeille, une 
taille fine et dégagée^ en un mot, tontes 
les beautés de la figure ou de la personne ne 
ndOBsent donc pas uniquement pour plaire ? 
n Faut encore une physionomie heureuse ^ 
et des manières engageantes. 

AGATHE. 

Très-certainement y mon cher papa ; car 
autrement je ne saurois expliquer comment 
des personnes me plaisent y qui ne sont ni 
jolies 9 ni d'une belle taille, et comment d'au- 
tres me déplaisent avec tous ces avantages. 

M. d' o R T I li L E. 

Mais pourrois-tn me dire pourquoi les 
premières ont quelque chose dans la physio- 
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nomîe qui nous flatte plas agrëablement qn^ 
les traits réguliers des secondes 7 

A O A T H £• 

Parce qu'apparemment on y découvre 
quelques marques du caractère, et que Ton 
est porté à' croire que ceux qui ont un air de 
bonté dans les traits de la figure, doivent 
avoir un bon cœur* 

M. n'caviiiLSi. 
Lorsque tu étois devant ton miroir, ta 
cherchois sans doute à donner à ton visage 
un air de bonté , pour qu'on imaginât que 
tu as aussi de la bonté dans le caractère ? 

AGATHE. 

Ne vous moquez pas de moi , mon papa , 
je vous prie. 

M. D* G R V I L L E. 

Ce n'est pas mon dessein. Mais tu me di- 
sois toi-même tout-à-l'heure que tu vouloia 
plaire , et tu convenois que* ce moyen est le 
plus sûr pour y parvenir ? 

AGATHE. 

Certainement, oui. 

M. d' o R V I li L s. 
Mais crois -tu qu'une pareiUe mine ne 
puisse pas être trompeuse , ou qu'on puisse 
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se donner le talent de ^laice , et le déposer 
ensoite à sa Tolontë ? 

A O A T H E. 

Je le crois , mon papa j car je vous ai en- 
tendu dire cent fois à vous et à d'autres per- 
mîmes : le n'aurois jamais cfu de cette pe- 
tite fille qu'elle eût une physionomie si men- 
teuse. Cet homme a l'air de la probité même , 
et il nous a trompés. Celui-ci , ou celui-là 
sait si bien composer son visage, qu'on jure- 
roit qu'il possède toutes les vertus. 

M. d' o R V I li li E. 

Mais étoit-il alors question de personnes 
que nous eussions vues long-?temps , souvent^ 
ou de bien près? 

A <^ A T H B. 

Ah ! je ne sais pas. 

< M. D* o R V 1 li L E. 

Ce faux jugement ne pourroit-il pas aussi 
provenir d'un manque de sagacité , ou de ce 
qu'on n'a pas assez remarqué si ces person- 
.nes ont toujours eu la même physionomie , 
ou si elles ne l'ont prise seulement que dans 
telle , ou telle occasion ; ou enfin si tout , en 
fellcs , parle et agit d'après le même sys- 
tème. 
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AGATHE. 

Qae voulez -vous dire par -là ^ mon 
papa? 

M. b' O R V I li L E. 

Si tout s'accorde bien y la figure , les yeice p 
le son de la voix> tous les traits du visage « 
que rien ne se démente et ne se contredise. 

AGATHE. 

Oh! voilà bien des choses pour faire at* 
tention à tout cela ! Je croirois cependant 
que si je voyois quelqu'un long -temps et 
souvent , et que j'apportasse bien de l'atten*- 
tion à cet examen^ je ne pourrois pas m'y 
tromper. 

M. D'ORVIIiLE. 

Pauvre enfant ! ne t'y fie pas» 

AGATHE. 

Mais au moins y je pense que je puis bien 
voir dans mes amies ce qui est affecté^ ou ce 
qui est naturel. 

M. d' o R V- I L L E. , 

Ainsi, tu crois être assez instruite dans 
l'art de se contrefaire , et avoir assez de pé- 
nétration et de jugement pour distinguer p 
sur un visage y la vérité de l'hypocrisie? En 
vérité > je n'en aurois jamais tant attendu 
d'une tête si légère. 
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AGATHE. 

Oh l j'ai hîen remarqué dans mademoi- 
selle Bloadel , que sa petite bouche , ses 
grands yeux, ses tours de tête et sa voix 
tndnante, ne sont pas naturels ; et, au con- 
traire , que la mine fiëre et moqucuse.de 
mademoiselle Armand l'aînée, et les ma-^ 
uières libres et hardies de mademoiselle Du- 
rand, n'ont rien d'affecté , parce que l'une 
est réellement vaine et dédaigneuse^ et 
Taatre impudente. 

M. d' O R V I 11 li E. 

Feat-étre ne sont-elles pas encore assez 
avancées dans l'art de prendre une physio- 
nomie étrangère ? Quoi qu'il en soit, tu pen- 
ses que nos aversions et nos penchans , nos 
vertus et nos défauts se peignent sur notre 
visage, et qu'on peut lire sur les traits d'une 
personne , comme dans un livre , ce qu'elle 
est au fond de son^œur ? 

AGATHE. 

Pourquoi pas ? Je n'ai enéore vu aucune 
personne colère , avec une physionomie 
doucjBj' 'aucune personne envieuse , avec une 
physionomie riante ; aucune personne d'un 
caractère drtr>.aveç une physionomie ten- 
dre. Voyez seuleiideiit notre \oisine , ma- 
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dame de Gernon , de quel œil elle regarde 
les gens , comme si elle vouloit les dévorer , 
et comme elle parle d'uàe voix grondeuse. 
Toutes les fois que la vieille detnoiselle d'An- 
gennes vient chez nous , et que maman a 
compagnie , regardez bien comme ses yeux 
tournent autour d'elle , pour voir si quelque 
femme a quelque chose de nouveau ou de 
brillant dans sa parure, et de quel air de ja- 
lousie elle la parcourt toute entière, de la tête 
aux pieds, comme si elle soufTroit de sou 
bonheur. 

M. d' o R v I I* I. E. 

Franchement^ on ne risque pas beaucoup 
à juger sur leurs visages , que Tune est en- 
vieuse , et l'autre colère. Cependant , ne 
pourroit-il pas arriver quelquefois que la 
nature eût donné, avec des inclinations per- 
verses , une figure prévenante , ou, au con- 
traire, des traits ignobles, avec un cœur 
généreux? 

AGATHE. 

Je n'en sais rien. Mais j'aurois de la peine 
à le croire. 

M. d' O R V I li L £. 

Et pourquoi donc ? 
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AGATHE. , 

Cest que l'on voit à la figure d'une per- 
sonne si elle est foible ou robuste > saine ou 
maladive , et qu'il doit en être de même du 
caractère. 

M. d' R V I li L E. 

Je vais cependant te citer deux traits 
bîstoriques , qui semblent contrarier tes 
id^s. 

« Un homme y nomme Zopire y très-habile 
physionomiste , se piquoit , d'après l'exa- 
men de la conformation et de la figure d'une 
personnel de distinguer ses mœurs et ses 
passions dominantes. Ayant un jour consi- 
déré Socrate y il jugea que ce ne pou voit être 
qa'nn homme d'un mauves esprit, et livre 
à des penchans vicieux , dont il nomma quel- 
ques-uns. Alcibiade y l'ami et le disciple de 
Socrate y qui connoissoit tout le mérite de . 
son maître , ne put s'empêcher de rire d u 
jugement du physionomiste , et de le taxer 
d'une profonde ignorance. Mais Socrate 
avoua qu'il avoit réeUement reçu de la na- 
ture des dispositions à tous les vices qu'on 
vcnoit de lui reprocher , et qu'il ne s'en étoit 
préservé que par les efforts continuels de sa 
raisoli. 
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Esope , cet esclave doué de tant d'esprit^ 
étoit si Jiideux et si contrefait, que lorsqu'on 
l'exposa en vente , aucan de ceux qui l'eu* 
rent envisagé , ne céda à la prière qu'il leur 
faisoit de l'acheter , jusqu'à ce que ses répon- 
ses spiritaelles l'eussent fait connoître. Voilà 
deux exemples qui semblent établir le con- 
traire de ce que tu^soatcnois. » 

AGATHE. 

En vérfté, cela m'étonne par rapport à 
Socrate , dont je vous ai souvent entenda 
parler avec admiration , et par rapport à 
Esope f dont j'ai lu les fables avec tant de 
plaisir. Je les aurois cru l'un et l'autre de la 
plus belle figure du monde. Mais j'en reviens 
encore à ce que je vous ai dit , qu'on peut 
être laid, et. avoir cependant un je ne sais 
quoi de sagesse^ d'esprit ou de bonté dans la 
physionomie. 

M. D' G R V I L li E. 

Tu as raison : les chagrins et les maladies 
* peuvent déformer les traits ; mais ce n'étoit 
pas le cas de Socrate. Il convenoit même qu'il 
a voit eu d'abord des inclinations vicieuses, 
et les traits de sa figure s'y rapportoient à 
merveille. 
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AGATHE. 

n me semble que sa réponse peut expli- 
quer la dilHcalté. Il étoît ué avec de mauvais 
peuchans *, mais comme il a voit en même 
temps beaucoup de raison, et qu'il vit bien 
que la cx)lère>rorgueil et l'envie êtoient des 
vices affreux^ il les comjbattit, et vint à bout 
de les vaincre. Son cœur se purgea de ses 
défauts , mais sa physionomie en garda en« 
core la trace. 

M. Il' o R V I li li E. 

Tu me parois bien preste à la réplique. Il 
y a même quelque chose de vrai dans ton 
raisonnement. J'aurai cependant une petite 
c^uestion à te faire. Supposé que mademoi« 
' selle Armand , cette petite fille orgueilleuse 
dont tous les traits expriment la hauteur , 
l'amour -propre et le dédain, instruite par 
les sages représentations de ses parens, se 
fût bien convaincue de la folie de sa vanité ^ 
ou que des revers et des maladies lui fissent 
une loi de chercher à se rendre agréable aux 
autres, par l'affabilité, la douceur et la com- 
plaisance , en sorte qu'elle devint tout l'op- 
posa de ce qu'elle est aujourd'hui ^ supposé 
qu'il en fût de même de tes autres amies , 
par rapport aux défauts que tu leur repro- 
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ches y ces traits d'orgueil , d'affectation et 
d'impudence se conserveroient-ils sur leurs 
figures ? Et lorsque , par des efforts redou- 
blés et soutenus , elles seroient parvenuos à 
changer leurs vices dans les vertus contraires, 
le même changement ne s'opëreroit-il pas 
dans leur physionomie ? 

AGATHE. 

Certainement oui y mon papa. 

M. d' G R V I li L E. 

Ainsi la vérité pourroit bien se trouver 
entre nos denx raisonnemens. Socrate s'ctoit 
livré, pendant toute sa jeunesse, à la folio 
de ses passions. Il avoit même gardé long* 
temps son humeur colère, puisqu'il prîoit 
ses amis de l'avertir toutes les fois qu'ils le 
verroient prêt à s'y livrer. Lorsque, dans un 
âge plus mûr, il se fut instruit à l'école de 
la svigesse , il commença sans doute à com- 
battre ses vices , à s'en corriger de jour en 
jour , et à s'élever peu à peu au plus haut 
degré de perfection dans toutes les vertuâ 
morales ; mais il étoit trop tard pour corri- 
ger aussi sa physionomie. Ses fibres et ses 
nerfs s'étoient roidis *, la beauté de son ame ne 
pouvoît plus percer sur sa figure. Elle étoit 
comme le soleil dans un ciel chargé de nuages 



I.A PHYSIONOMIE. 9$ 

et de brouillards. Dans l'enfance , au con- 
traire, où les traits ont plus de souplesse et 
de flexibilité , les diverses affections de l'ame 
viennent tour-à-tour s'y peindre dans toute 
leur énergie. Ainsi l'expression des vertus y 
remplacera celle des vices, si les vertus ont 
remplacé les vices dans le fond du cœur. 
C'est comme un voile léger qui , placé tour- 
à-tour sur la tête d'une belle Gircassienne , 
on d'une Négresse bideuse, laisse facilement 
entrevoir la beauté de l'une et la laideur de 
l'autre. Je ne sais si je m'explique assez 
clairement pour toi. 

AGATHE. 

Oh ! je vous ai compris à merveille, grâces 
à vos comparaisons ; et pour vous prouver 
que j'en ai bien saisi l'esprit, je veux vous 
en faire une à mon tour. J'ai souyent gravé , 
sans peine, sur un jeune arbrisseau les lettres 
démon nom, ou les chiffres de l'année; mais 
je n'aurais pu cr venir à bout sur un vieux 
arbre , l'écorce eût été trop dure et trop ra- 
botteuse. 

M. d' o a V I li L E. 
Comment donc ? tu m'é tonnes. Mais quand 
ta comparaison ne seroit pas tout -à- fait 
exacte , il est toujours vrai que si nous ne 
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prenons que dans un âge avancé l'iiabitade 
des vertus , nous en paroîtrons moins ai*- 
mables aux yeux des autres , parce que nog 
traits y long-temps accoutumés à peindre nos 
penchans vicieux , ne se prêteront qu'avec 
peine à l'expression de nos sentimens actuels. 
£t que devons-nous en conclure ? 

AGATHE. 

Qu'il faut...» qu'il faut;.... 

M. d'orville. 
Réfléchis bien à ton idée^ avant de t'ex* 
primer. ^ 

AGATHE. 

Qu'il faut travailler de bonne heure à se 
donner une physionomie de vertu. 

M, D* O R V I Ti Ti E. 

Mais si nous n'étions pas dans notre cœnt 
ce que notre physionomie annonce, ce con-* 
traste ne se feroit-il pas remarquer ? Tu di-? 
sois toutà-l'heure de mademoiselle Blonde! , 
"qu'elle n'étoit pas ce qu'elle vouloit qu'on la 
crut. Ainsi tu vols.... 

AGATHE. 

Je vois qu'il faut s'efforcer d'être réelle<* 
ment ce qu'on veut paroitre. Ainsi , par 
exemple , veut-on avoir l'air d'être doux , 
modeste , réserr^; bienfaisant ? il faut oom^ 
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battre toutes les inclinations qui nous em- 
pêcberoient de l'être en elFet : autrement 
notre ph3'sionoinie seroit bientôt démas- 
quée. Est-on , dans la vérité , doux , mo- 
deste , réservé , bienfaisant ? les traits de 
notre visage le peindront aussi. 

M. b' o R V I li li E. 

Très-bien , ma chère Agathe. Et n'est-ce 
pas là une excellente recette pour se pro- 
curer la véritable beauté , le vrai don de 
plaire ? Combien seroient malheureux ceux 
à qui la nature a refusé ses charmes, si res-* 
pérance de se donner une physionomie ai- 
mable et engageante ne pouvoit leur faire 
acquérir la bonté du cœur , et les "vertus les 
plus agréables aux yeux de Dieu et des hom- 
mes ! Crois-moi , ma chère fille , ne va pas 
chercher dans ton miroir Tant de paroître 
meilleure que tu ne le serois en effet. Mais 
lorsque tu te sentiras agitée de quelque pas- 
sion, cours aussi-tôt le consulter. Tu verras 
la laideur de la colère , ou de la jalousie , ou 
de la vanité ; demande-toi alors à toi-même , 
si cette image peut être agréable aux re- 
gards des hommes ou de Dieu. 

AGATHE. 

Oui^ mon papa^ votre conseil est très* 
III. 9 
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sage , et je le suivrai. Mais je tirerai encore 
un autre avantage de vos leçons. 
M. d' o R V I li Xi E. 

Et leq[nel ? 

AGATHE. 

7c regarderai attentivement ceux à qui 
j'aurai à faire, et je chercherai à découvrir 
sur leur physionomie ce que je dois penser 
sur leur compte. 

M. d' G R V I li li E. 

Garde -t^en bien, ma fille. Le premier 
moyen re'pugne à la civilité , et ne convient 
guère à la modestie de ton sexe : le second 
seroît très -dangereux avec ta candeur et 
ton inexpérience. Four démêler, dans les 
traits d'une personne , son caractère et sa 
pensée, il faut une longue étude, des ob- 
servations répétées , et un regard très-pér- 
çant. Tu te verrois sans cesse trompée dans 
ta confiance ou dans tes antipathies. L'usage 
du moside t'instruira par degrés. Ne tourne 
maintenant tes études que sur toi-même, 
et emploie toutes les forces de ton ame à 
acquérir des vertus , pour en devenir plus 
aimable et plus belle* 



LE D U G ATI O N 
A LA MODE, 



DRAME EN UN ACTE. 



PERSONNAGES. 

Madame BEAUMONT. 

LÉONOR, sa nièce. 

DIDIER, son neveu. 

M. VERTËUIL, tuteur des deux eufans. 

M. DUPAS, maître de danse. 

F I JS £ T T E 9 femme-de-chambrew 



La scène se passe dans un salon de Tappar* 
tement de madame BeaumonC 



LE DUCAT I ON 
A LA MODE. 



SCENE PREMIÈRE. 

1 

Madame BEAUMONT, M. VERÏEUIL,^ 

Mad. B £ A V M O N T. 

j\ ON , M. Verteuil , je ne puis vous le par- 
donner. Pendant cinq ans n'être pas venu 
nous voir une seule fois^ moi ^ ni votre pu:-^ 
pille ! 

M. VEHTEtJIL* , 

Que* voulez -vous? Les devoirs de mon 
état y la foiblesse de ma santé, la crainte des 
incommodités de la route,.»« ' 

niad. B E A u M o N T. 

Quinze Heues ? un graml voyage f 

M. V,E R T E u I L. 

Très-grand pour moi , qui ne me déjpîace 
pas aisément. Mes infirniîlés ne me per- 
mettent pas plus de courir le mande ^ que de 
m'y promettre encore iiii long sqjoûri 
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mad. B£A.irMONT. 
£t à quel motif devons-noos enfin cette 
héroïque résolution? 

M. VEKTETTIL. 

Au désir de voir les enfans de feu mon 
ami y Léonor et Didier, 

mad. BEAUMONT. 

Ah' ! Léonor ! Léonor ! On devroit ac* 
courir, pour la voir un instant, des deux 
bouts de Tunivers. Tant de talens ! tant 
d'esprit ! 

M. VERTEUIIi. 

Vous m'inspirez une bien forte envie de 
la connoître. Oh est-elle ? que j'aie le plaisir 
de l'embrasser. 

mad. BEAUMONT. 

Elle, est encore à sa toilette. 

M. V E 11 T E u I li. 

Comment! à l'heure qu'il est? Et Didier, 
pourquoi n'est -il pas venu de sa pension 
chez vous pour m'attcndre ? 

mad. BEAUMONT. 

Il étoit un peu tard hier lorsque vou> 
m'avez fait annoncer votre arrivée. Les do- 
inestiques ont été fort occupés ce matin *, et 
la femme.dîe.chamt>re n'a pu quitter un in- 
stant ma nièce. 
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M. VERTEUIL. 

Faites-moi le plaisir d'envoyer chercher 
tout de suite Didier. Dana Fintervalle , je 
monterai chez sa sœur. 

inad. BEAUMONT. 

Non, non, mon cher M. Vertenil; vous 
pourriez lui causer quelque saisissement , je 
cours la prévenir. ( Elle sort, ) 

S C È N E I L 

M. VERTEUIL. 

Madame Beaumont ëlèvci à ce que je 
vois , sa nièce , ainsi qu'on l'a élevée elle- 
même , à s'atififer comme une poupée , et se 
tenir toujours en parade. Encore si ces fri- 
volités ne lui ont pas fait négliger des soins 
plus essentiels ! 

SCÈNE 1 1 L 

Madame BEAUMONT , M. VERTEUIL. 
mad. B £ A IT M G N T. 

Vous allez la voir desceiidre dans un 
moment ^ elle n'-a plus qu'une plume à 
placer. 
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M. V E R T JE U I II. 

Gomment ! une plume ? Et croyez- vous 
qu'une plume de plus ou de moins m'embar- 
rasse beaucoup ? Son impatience de me voir 
ne devroit-elle pas être aussi vive que la 
mienne ? 

mad. BEAUMONT. 

Aussi vive, certainement. C'est le désir 
qu'elle auroit de vous plaire. . . . 

M. V £ R T E U I L. - 

Ce n'est peut-être pas au moyen de sa 
plume qu'elle se flatte d'y parvenir. Etavez- 
vous eu la bonté d'envoyer chercber votre 
neveu ? 
mad. SEAUMONT^ d*un air impatient. 
Ob ! mon neveu ? vous aurez toujours 
assez le temps' de le voir. 

M. V E R T E u I I.. 

Vous m'en parlez comme si je n'en devois 
pas recevoir une grande satisfaction. 

mad. BEAUMONT. 

Ce n'est pas qu'il soit méchant; mais c^'est 
que c^la ne sait pas vivre. 

M. V E R T E u I i;. 

Comment donc ? Est- il impoli , sauvage y 
grossier ? 
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mad. BEAUMONT. * 

Non pas tout-à-fait. On dit qu'il a àéjk la 
tête meublée d'une quantité de choses sa- 
* Tantes ; mais pour cette aisance y ce bon ton^ 
cette fleur de. politesse... • 

M. VJERTKUIL. 

Si ce n'est que cela^ il sera bientôt formdi 
Et son cœur? 

mad. BBATTMONT. 

Je ne le crois ni bon , ni méchant. Mais 
Iiéonor ^ de quelles perfections elle est ornée ! 
quelles manières enchanteresses ! Je ne 1q 
vois pas souvent^ lui. 

M. V E R T K U i li. 

Et pourquoi donc ? 

mad. BEAUMONT. 

De peur de le détourner de ses études. 
Aussi -bien , lorsqu'il est ici , je ne le trouve 
pas assez attentif aux leçons de savoir-vivre 
qu'on lui donne ; il ne sait pas non plus s'ex- 
primer avec grâce. Je l'ai mené quelquefois 
dans un cercle de femmes. Il n'a pas trouvé 
un mot heureux à placer. . ^ 

M. VERTEUIL. 

C'est que la conversation a roulé appa- 
remment sur des choses qui lui sont élraxw 
gères. 
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inad. BEAUMONf. 
Un jeune homme bien élevé ne doit ja- 
iMaiô trouver rien d*ëtranger parmi les lem- 
jnes. 

M. V E R T E u I li. 

Un silence modeste sied fort bien à sou 
^ge. Son rôle est maintenant d'ëconter pour 
A'instruire^ et se me,ttre en état de parler à 
son tour. 

mad. B E A tr M o N T. 

Bon! voulez -vous en faire une poupëe 
qui ne peut se mouvoir avant que ses rouages 
ne soient montes? Oh ! iHaut entendre jaser 
liéonor ! C'est une aisance , un esprit , une 
vivacité? On a de la peine à suivre ses pa- 
roles. 

M. VERTEUIIi. 

Nous verrons qui sera le plus digne de ma 
tendresse, "^^us vous souvenez que je promis 
à leur père mourant de les regarder comme 
ma propre famille. Je veux remplir cette pa- 
role sacrée. GoV^ne je ne peux savoir com- 
bien de temps encore le ciel me donne à pas- 
ser sur la tenWy je suis venu ici pour voir 
cesenfansy étudier leur caractère, et régler 
en conséquence lei dernières dispositions 
que je me propose de faire en leur faveur. 
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inad. B£AUMONT. 

O le plus fidèle et le plus gënt^reux des 
hommes ! Mon frère, jusque dans sa tombe, 
sera touché de vos bienfaits. Et moi, coni-^ 
ment pourrois-je vous exprimer ma recon-* 

noissance au nom de ses enfans 7 

I 

M. VERTEUIL. ^ | 

Ce que vous appelez un bienfait n'est i 
qu'un devoir. Votre digne père me fit au- ', 
trefois partager l'heureuse éducation qu'il 
donnoit à son fils. C'est à ses soins que jç 
dois la fortune que j'ai acquise. Je n'ai point < 
d'enfans ; ses petits-fils m'appartiennent, et 
ils ont droit, pendant ma vie et après ma 
mort , à des biens que je n'ai cherché à éteUr' 
dre que pour les enrichir. 

mad. .B £ A u M o N T. 
En ce cas Léonor, comme la ploa Ai- 
mable. . . • - 

M. VERTEUII,, 

Si je fais quelque distinction , ce ne sera 
point pour de frivoles agrémçns , ce seront 
les qualités et les vertus qui décideront mes 
préférences. 

mad. 3BEAUMONT. -ô.\ . 1 . ; 

Ah ! la voici qui vient. ^, V- . /^ :Z^i 

K-' • / .-o- ■-■: 



~K 



V'f"--.,, .... 
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s € È N E IV. 

Madame BEAUMONT , M. VERTEUIL , 
LEOIVOR , dans une parure au-dessus de son 
état et de son bien» 

M. VERTEUiii étonné. 
Comment! c'est Léonor ? 

mad. BEAUMONT. 

Vous êtes surpris^ je le vois , de la trouver 
si charmante. Tu nous as fait un peu atten- 
dre 9 mon cœur. 

Ij £ G N o R ^ faisant à M. Verteuil une 
révérence cérémonieuse. 

C'est que Finette n'a jamais pu réussir à 
placer mes plumes. Je les ai bien ôtées dix 
fois. Enfin , je l'ai renvoyée de dépit , et je 
xne suis coëfiee moi-même. Je suis enchan- 
tée , M. Verteuil , de vous voir en bonne 
santé. 
M. VERTEUIL, allant vers eUe, et lui 
tendant les bras. 

Et moi y. ma chère Léonor ( Elle se 

détourne avec un air dédaigneux. ) £h bien ! 
est-ce que tu crains de me regarder comme 
ton père ? 
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mad. BEA/UMONT. 

Oui; Lëouor, comme ton père et notre 
bienfaiteur. ( à M, Verteuil. ) H faut lui par- 
donner j je TOUS prie. Elle est élevée dians 
la modestie et dans là réserve. 

M. VERTEUIIi. 

Elle ne les auroit point blessées en rece- 
vant les témoignages de mon amitié. Je lui 
dois aussi de tendres reproches pour avoir 
tardé si long-temps à satisfaire mon impa- 
tience. 

« I. ]Ë p N o R. 

Pardonnez-moi, monsieur, j'étois dans 
un état à ne pouvoir paroître devant vous 
avec bienséance. 

M. VERTEUIIi. 

Une jeune demoiselle doit être toujours 
en état de paroître avec biensétoce devant 
un honnête homme. Un déshabillé modeste 
et décent , est toute la parure quiiui convient 
pour cela dans la maison. 

mad. BEAUMONT. 

Oui \ mais pour recevoir un hôte comme 
vous , le respect demande 

M. VERTEUIIi. 

Une plume de moins , et quelque empres- 
sement de plus à venir au-devant d'un ami 
111. 10 
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qui fait quinze lieues pour nous yoir.*Oui , 
je l'avoue^ mon cœur auroit ëtë mille fois 
plus flatté de voir mes enfaus', car ils le sont 
par la tendresse qu'ils m'inspirent, et par 
mon amitié pour leur père , de les voir J dis- 
je, accourir à moi les bras ouverts , et m'ac- 
cabler de leurs touchantes caresses. 

mad. . B E A ù M o N ï. 

C'est la vénération dont vous l'avez d'a- 
bord saisie 

M. VERTEUIIi. 

N'en parlons plus. Tu me recevras une 
autre fois avec plus d'amitié , n'est-ce pas , 
ma chère Léonor ? Tu ti'es pas au moins fâ- 
chée de ce que j'ose te tutoyer ? Je ne t'ai pas 
appelée autrement dans ton enfaiieë j les cinq 
années que j'ai passées sans te voir , n'ont 
produit aucun changement dans mon cœur. 
Inespéré bien , après ton mariage, te traiter 
encore avec cette douce familiarité. 

JL £ o N o R. 

Ce sera beaucoup d'honneur pour moi. 

M. VERTEUIIi. 

Point de ces cojjnplimens de cérémonie. 
Dis-moi que cela te fera plaisir. Mais comme 
lu t'es fornjée, depuis que je ne t'ai vuci 
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Une taille élégante, des manières aisées , 
nn noble maintien 

mad. BEAtTMONT. 

Oh ! cbarmante ! adorable ! 

M. VERTEUIL. 

Tons CCS avantages cependant ne sont rien 
sans les grâces de la pudeur et de la modes- 
tie , le charme de l'afifabilité , l'expression 
ingénue des mouvemens de l'ame , et la cal« 
tore des talens de l'esprit. 

mad. B E A u M o N T. 

Oui, oui^ de ces talens qui donnent de 
la considération dans le grand mpnde. 

M. V E R T E tr I L. 

Dans le grand monde , madame ? Est-ce 
que Léonor doit s'y produire ? Je n'ai plus 
rien à désirer, si elle possède seulement les 
qualités qui peuvent Thonorer dans une so- 
ciété choisie et dans l'intérieur de sa mai- 
son , devant sa conscience et aux regards 
de Dieu* 

mad. BEAUMONT. 

Oh ! sûrement , cela s'entend de soi-même, 
M. Vcrteuil. Je veux dire qu'elle est en état 
de se présenter par-tout avec honneur. Viens, 
ma chère Léonôr , fais-nous entendre qnçl-- 
que jolie pièce sur ton clavecin. 
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L :É o N o B. 
Non , ma tante , cela pourroit dëplaire à 
M. Verteuil. 

M. VERTETJIIi. 

Qae dis - tu , ma chère enfant ? le suis 
très-sensible au charme de la musique ^ et j 
I je ne connois point d'amusement plus con- 
venable à une jeune demoiselle. 

I . mad. BEAUMONT. 

Eh ! quoi de plus digne de notre admira- • 
} tion que ces talens enchanteurs^ le dessin, 
la danse , la musique ! Léonor , cette char- 
mante ariette ! tu sais bien ? ( Léonor va. 
d'un air boudeur au clavecin , prélude un 
moment , et commence une sonate. ) Non y 
non, il faut aussi chanter. Elle a une voix> 
M. Verteuil ! Vous allez l'entendre. Si voua 
saviez combien d'applaudissemcns elle a re- 
çus dans le dernier concert ! Mais elle a un 
peu d'amour- propre ^ et il faut se mettre à 
ses pieds. 

M. VEBTKUIL. 

J'espère bien que j'obtiendrai quelque 
chose sans cette cérémonie. N'est -il pa» 
vrai, Léonor? 

L ]B o K o R. 

Vous n avez qu'à ordonner, monsieur. 
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M. VERTETTIL, 

Non , cela n'est pas dans mon caractère ^ 
)e t'en prie seulement. 
L 3^ G 1) o B ^ bas à sa tante , en ouvrant son 
cahier avec dépit, 

le vous ai là une grande obligation. 

mad. BEAUMONT^ bas à Léonor, 

An nom du Ciel , mon cœur > obëis \ ta 
fortune en dépend. 

M. VEBTETTII.. 

Si elle n'est pas en voix aujourd'hui, je 
peux attendre* 

XâéoNOR chante en s^ accompagnant sur 

le clavecin. 

Vermeille rose , 
Que le zéphyr , etc. . 

( Et à peine Ort-elle fini , que madame Beau-' 
mont s'écrie , en battant des mains ) : 
Bravo ! bravo ! bravissimo ! 

M. V E R T E U I I.. 

En effet , ce n'est pas mal pour un enfant 
de son âge. J'aurois pourtant désiré une 
cbanson plus rapprochée des principes que ; 
vous lui inspirez sans doute. 



n4 l'éducation 

mad. B £ A U M O N T. 

£li bien ! monsieur , n'en sentez* vous pas 
la morale ? ( Elle chante ) : 

Mais sur ta tige 
Tu vas languir 
£t te flétrir , etc. 

C'est-à-dire, qu'une jeune personne doit 
se produire dans le jnonde , si elle veut tirer 
quelque avantage de ses talens^ et ne pas 
mourir ignorée au fond de sa retraite. 

M. VERTETJIL. 

Croyez-moi , .madame ^ c'est-là de prëfé^ 
rence qu'un époux digne d'elle viendra la 
chercher. ( // apperçoit un dessin suspendu 
à la tapisserie , représentant une jeune ber- 
gère surprise dans son sommeilpar un faune» 
Il le considère apec étonnement, ) 

mad. BEAVMONT. 

Ha , ha ! comment le trouvez- vous ? 

M. VERTEITIL. 

Fort bien, si Léonor l'a fait sans le se- 
com^s de son maître. 

mad. beau'mokt. 
Véritablement , il l'a un peu retouché. ' 

M. V E R T E U I X. 

Je crois qu'il auroit pu mieux faire en- 
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core, en lui choisissant un sujet plus heu- 
reux , quelque trait de bienfaisance , une 
action vertueuse , qui aaroit éleyé sou ame 
eu perfectionnant son talent. 

SCÈNE V- 

Madame BEAUMONT, M. YERTEUH», 
LÉONOR , FINEXTE. 



» « 



finette; à m, yerteuiL 
Monsieur, vos malles viennent d^àrrt- 
ver. lies ferai- je porter dans votre apparte- 
ment ? 
M. VERTETJii* , à madame J^eaumonL 

Vous avez donc là b6ntë de me loger , 
madame ? 

mad. B E A tJ M o N T. 

Je m'en faitf autant d'Àonnenr que de 
plaisir. 

M. V E R T E U I' lii 

Je VOUS en remercie. ïe vais donner un 
coup-d'œil à rcfes afiaîrcs , et je reviens. ( U 
sort avec FihêttB, ) 
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SCÈNE VI- 

Mad. BEAUMONT, LÉONOR. 

li ]É O N O R. 

Bon ! le voilà dehors. Je respire. 

mad. BEAUMONT. 

•Doucement, doucement, Lëonor, qn'il 
ne puisse vous entendre. 

li i «P N o R. 
Qu'il m'entende s'il veut. Je suis si, pi- 
quée , que je briserois volontiers mon cla- 
vecin , et que je met trois en pièces tous mes 
dessins et mes cahiers de musique, 

mad. BEAUMONT. 

Calme -toi donc^ mon enfant^ tù as be- 
soin ici de toute ta modération. 

i^ i o N o R. 

C'est bien assez ^ je crois , de m'être pos- 
sédée en sa présence. Ne l'avez-vous pas vu ? 
Ne l'avez-vous pas^entendu ? 

mad. BEAUMONT. 

Les personnes de son âge oilt leurs bi- 
«ftrreries. 

Ti £ O N O R. 

Pourquoi donc m'y exposer ? Il ne falloit 
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pas me faire clianter devant lai. Je ne le 
voulois pas. Voilà ce que c'est de faire tou- 
jOQts à sa tête comme vous. Mais il n'a qa'à 
y revenir. 

mad. B £ A TJ M O NT. 

Ma chère Léonor , je t'en conjure. Tu 
ignores peut-être que ta fortune dépend ab- 
solument de M. Verteuil ? 

li :Ê o N o R. 
Ma fortune ? 

mad. B £ A u M o N T. 
Hëlas ! oui. Faut-il que je t'avoue ce que 
ta tiens dëjà de ses bontés ? 

li i o N o R. 
Oli ! je le sais. De petits présens qu'il met 
fait de loin en loin. Je puis fort bien me 
passer de ses cadeaux. 

mad. B £ A*U MONT. 

Àh ! ma chère enfant , sans lui tu serois 
bien malheureuse. Ce que ton père t'a laissé 
pour héritage est si peu de chose ! De mon 
côté, je n'ai qu'un revenu très> médiocre. 
Gomment aurois - je pu , avec ces seuls 
moyens y fournir aux dépenses de ton édu-* 
cation? 

li ]Ê o N o R. 

Bst-il possible , ma tante ? Quoi ! c'est à 
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M. Verteuil que je suis si redevable ? S'oc- 
cupe -t-ii aussi de mon frère ? 

mad. BEAUMONT. 

C'est lui qui paie également sa pension et 
ses maîtres. 

li i o N o R. 

Vous me l'aviez toujours caclié. 

mad. BEAUMONT. 

Pourvu que rienine manquât à tes besoins , 
que t'importoit celte cotinoissauce ? Tu vois 
par-là combien il est important de le ména- 
ger , de lui montrc|: des égards et du respect. 
Mais ce n'est pas t^ut, il a voulu vous voir, 
ton frère et toi, avant d'écrire son testa- 
ment, afin de régler ses dispositions en votre* 
faveur. 

li i G N o K. 
Oh ! que je suis à présent fâchée de lui 
avoir montré de l'humeur et du dépit 1 

mad. BEAUMONT. 

C'est aussi fort mal de sa part. Ecouter 
froidement ta voix brillante ! Ne pas être 
transporté de plaisir à ton exécution sur le 
clavecin! Quoi qu'il en soit, il faut que tu 
le flattes ', autrement tontes ses préférences 
seront pour Didier. 



AL A MODE. 119 

li £ O N O R. 

Âh ! il les mërite mieux que moi , je le 
sens. 

mad. BEAUMONT. 

Qae dis-tu ? CTest bien peu te connoître. 
£t quelle seroit ta destinée ! Un homme sait 
toujours faire son chemin dans le monde. 
Mais une femme y quelle ressource peut-elle 
avoir ? 

li £ o N o R. 

Il est vrai. Vous me faites sentir par-là 
qne j'aurois dû apprendre des choses plus 
utiles que le dessin , la danse et le clavecin. 

mad. BEAUMONT. 

Folle que tu es ! Avec la fortune que tu 
peux te promettre, qu'est-ce qu'une jeune 
demoiselle doit désirer de plus que des talens 
agréables pour briller dans la société? Il ne 
s'agit que d'intéresser M. Verte uil en ta fa- 
veur. Avec des attentions et des complai* 
sauces ; nous en ferons ce qu'il nous plairft. 
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SCÈNE VIL 

Mad. BEAUMONT, LËONOR, FINETTE. 

FINETTE. 

Mademoiselle, M. Dupas vous attend 
pour vous donner leçon. 

mad. Beau mont. 
Dis-lui de monter ici. (Finette sort,) 

Xi É o N o R. 

Non , ma tante , renvoyez-le , je vous en 
prie. Si j'allois encore déplaire à !M, Vertcuil î 

mad. BEAU MONT. 

Comment donc ! il faut qu'il te voie dan- 
ser. Tu danses avec tant de grâces ! Tu lui 
tourneras la tête , j'en suis sûre. {EUe court 
après.) Entrez ^ entrez , M. Dupas. ^ 

SCÈNE V 1 1 !.. 
Mad. BEAUMONT , LÉONOR , M. DUPAS. 

mad. BEAUMONTyà M. Dupas, 

N'est -IL y pas vrai, monsieur ^ qne ma 
nièce danse comme un ange? 

M. DUPAS, en s'inclinant. 
Comme un ange^ madame , à vous obéir. 
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mad. BEAUMONT. 

Son tuteur assistera peut-être à la leçon. 
Songez 9 monsieur y à faire briller le talent de 
Liëonor de tout son ëclat. 

M. DUPAS. 

Oai y madame ^ et le mien aussi , je vous 
en réponds. {M. Ferteuil paroU,) 

SCÈNE IX. 

Mad. BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
LÉON OR, M. DUPAS. 

mad. BEAUMONT, prenant M. Verteuil 

par la main. 
Venez vous asseoir à mon côte , M. Ver- 
teuil. le Teux que vbus voyiez danser Léo- 
nor. Cest un vrai zépyhr. M. Dupas, cette 
allemande nouvelle de votre composition. 

Xi £ G N o R. 

Mais je ne la danserai pas toute seule. 

mad. BEAUMONT.- 

M. Dupas la dansera avec toi , je vais la 
fredonner. N'ayez pas peur; je vous condui- 
rai bien. 

M. VERTEUIL. 

Permettez-moi , madame ; de demander de 
préférence un menuet. 

m. Il 
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M. DUPAS. 

Je ne pourrai y mettre beaucoup de grâ- 
ces^ s'il faut que je joue en même temps. 

M. VERTEUIIi. 

Ce n'est pas de vos grâces qu'il s'agit^ mon- 
sieur , c'est de celles de Léonor. 

M. DUPAS. 

Vous en jugeriez beaucoup mieux dans 
une entrée de chaconne. 

M. VERTEUlt. 

De chaconne , dites-vous ? Fi donc ! 

M. DUPAS. 

Quoi , monsieur ! la haute danse ! 

M. VERTEUIL. 

Lëonome doit pas figurer sur un théâtre. 
C'est un menuet que j'ai demandé. 

M. DUPAS. 

Comme il vous plaira, monsieur. Allons , 
mademoiselle. ( Léonor danse le menuet» 
3f. Dupas la suit en jouant de sa pocJiette, Il 
s'interrompt de temps en temps pour lui dire)i 
Portez votre tête plus haute. . . Les épaules 
effacées. . . Déployez mollement vos bras. . « 
En cadence. . . Un air noble ^ voyez-moi. 

H. VERTEUIL; quand le menuet est 

fini. 

Fort bien, Léonor, fort bien, (à M» Du-- 
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pas.) Monsieur , votre leçon est finie pour 
aujourd'hui. (Jlf. Dupas fait un saltU pro^ 
fond à la compagnie , et se retire.) 

i« £ o N o R> bas, à mad» Beaumoni. 

£fa bien ! ma tante , vous voyez les grands 
cx)mp]iinens que j'ai reçus ? 

mad. BEAUMONT. 

» 
Quoi! M. Verteuil, vous n'êtes pas en- 
chanté, ravi, transporte ? Vous n'y avez sû- 
rement pas fait attention , ou vous êtes en- 
core si fatigué de votre voyage. . . . 

M. VERTEUIL, 

Pardonnez-moi, madame, j'ai déjà mar- 
qué ma satisfaclion à Léonor. Mais voulez- 
vous que j'aille* m'extasier sur un pas de 
danse? Je réserve mon enthousiasme pour 
des perfections plus dignes de l'exciter. 
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" S C È N E X. 

Mad. BEAUMONT, M. VERTEUIL, 
LÉONOR, DIDIER. 

DIDIER^ S* élançant dans U salon , court 
vers M, Verteuil, lui saute au cou, et 
l'embrasse avec tendresse. 

O mon cher M. Verteuil , mon tuteur , 
mon père , quelle joie }*ai de vous voir î 

mad. BEAUMONT. 

Que veut dire cette pétulance? Est-^ 
qu'il faut étouffer ses amis? 

M. V E R T E u I li. 

Laissez-le faire ^ madame. Les transports 
de sa' joie me flattent bien plus que des révé- 
rences froides et compassées. Viens , mon.' 
cher Didier , que je te presse contre mon 
coeu^. Quels doux souvenirs tu me rappelles ^ 
Oui^ les voilà ^ ces traits nobles^ et cette 
figure aimable qui distinguoient ton père. > 

mad. BEAUMONT. *" 

Pourquoi n'avoir pas mis votre habit de 
taffetas et votre veste brodce ? On ne fait 
pas des visites en frac. 

B t D I E R. 

Mais^ ma tante , pour m'habillcr il m'an- 
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roit fallu un peu de frisure. C'est «n quart- 
d'Jieure an moins que j'aurois perdu. Non, 
je n'aurois jamais eu la patience d'attendre. 

"M. V E R T E Î7 I L. 

J'aurois eu bien du regret aussi , je l'avoue , 
de voir un quart-d'heure plus tard cet ex- 
cellent enfant. 

mad. B E A u M o N T. 
Eh bien î monsieur, tous n'avez donc rien 
à nous dire, à votre sœur ni à moi? Vous 
ne nous avez pas seulement souhaite le bon- 
jour. ■ 

DIDIER. 

Daignez me pardonner , ma chère tante ; 
j'ëtois si joyeux d'embrasser mon tuteur ! 
(à Léonor , en lui tendant la main,) Tu ne 
m'en veux pas , Léonor ? 

Xi £ o N o R , sèchement. 
Non, monsieur. 

M. VERTEUIL." 

Veuillez l'excuser , madame, à ma consi- 
dération. Je serois fâché d'être pour lui un 
sujet de reproche. 

mad. BEAUMONT, à part, ^. 

Je n'y eaurois tenir plus long-temps. ( A 
M, VerteuiL) Voulez- vous bien permettre. 



126 L'ÉDUCATION 

monsieur ? J'aurois quelques ordres à donner 
à la maison. 

M. VERTEUIIi. 

Ne vous gênez pas , madame , je vous en 
supplie. 

mad. BEAUMONT, bas, à Léonor. 

Est-ce quç tu veux être témoin de leur in- 
supportable entretien? {Haut) Suivez-moi^ 
Lëonor y j'ai besoin de vous. 

li £ G N o B. 

Non , ma tante , je resterai avec M. Ver- 
teuil, s'il a la bonté de me le permettre. 

M. VERTEUIIi. 

TrèSf volontiers , mon enfant. {Madame 
Beaumont sort avec un air de dépit,) 

S C É N E X I. 
M. VERTEUIL , LÉONOR , DIDIER. 

M. VEHTEITIL. 

Eh bien ! mon cher Didier ^ est-on content 
de toi dans ta pension ? / 

DIDIER. 

C'est à mon maître de vous le dire. Je ne 
me croisS pourtant pas mal dans son amitié. 
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M. VERTEUIL. 

Quelles sont à présent tes études ? 

DIDIER. 

Le grec et le latin y d'abord ; ensuite la 
géographie ; l'histoire et les mathématiques. 

Xi É o N o R , à part. 

Voilà bien des choses dont je savois à peine 
le nom. 

M. TERTEUIIi. 

£t y fieiis^-tu quelques progrès ? 

DIDIER. 

Oh ! plus j'apprends , plus je -vois que j'ai 
encore à m'instruire. Je ,àe suis pas le der- ^ 
nier de mes camarades^'^dujours. 

M. VERTBUIL. 

Et le dessin , la danse , la musique? 

DIDIER. 

De tout cela un peu aussi. Je m'applique ' 
davantage dans cette saison à la musique et 
an dessin , parce que le maître dit qu'il ne 
fiint pas faire trop d'exercice dans l'été. En 
revanche, pendant l'hiver, je pousse plus '• 
vigoureusement la danse, parce que l'exercice } 
convient mieux alors. 

M. V E R T E tr I li. 

Voilà qui me paroît fort bien entendu. 
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D I D I K B. 

/ D'ailleurs je ne peux pas y donner beaa- 
t coup de temps. Je ne m'en occupe guère que 
I dans mes heures de récréation , ou après avoir 
fini mes devoirs. L'essentiel , dit le maître, 
I est de former mon cœur et d'enrichir mon 
/ esprit de belles connoissances , pour vivre 
! honorablement dans le monde ^ me rendre 
utile à mon pays et à mes semblables, et de- 
venir heureux moi-même par ce moyen. 
M. VERTEUili , le prenant dans ses bras. 
Embrasse-moi , mon cher Didier. 

Ia B o N o K, à part. 
Si c'est4à l'essentiel, ma tante l'a bien në- 
g^'gé. 

B I X> I Ê R. -^ 

' Oli ! mon cher M. Verteuil , je ne suis . 
pas tout-à-fait si bon que vous l'imagineriez 
peut-être. 

M. VERTEUIL. 

Comment cela , mon ami ? 

DIDIER. 

Je suis un peu étourdi , un peu dissipe. ÏPar ' 

' ex çmple , je brouille quelquefois mes heures , 

et je fais dans Tune ce que j'aurois dû faire 

dans l'autre. J'ai de la peine à me corriger 

de quelques mauvaises habitudes j et je re- 
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tombe par légèreté dans des fautes qui m'ont 
causé dix fois du repentir. ^ 

M. VERTEUIL. 

Et y retomberas- tu encore ? 

DIDIER. 

Vraiment non, si j'y pense ; maà j'oublie' 
presque toujours mes bonnes résolutions, j. 

M. VERTEUIL. j 

Je suis fort aise , mon ami , que tu remar- 
ques toi-même tes défauts. Reconnoître ses 
défauts est le premier pas vers le bien. Qu'en 
penses-tu, liéonor? 

li £ o N o R. 
7e pense que je ne suis ni étourdie , ni 
dissipée ; et que je n'ai pas les défauts de 
mon frère. 

M. VERTEUIL. 

D'autres^ peut-être ? 

L £ K G R. 

Ma tante ne m'en a jamais rien dit. 

M» V E R T E U I L. 

Elle devroit être la première à les apper- 
ccvoir. Mais la tendresse nous aveugle quel- 
quefois sur les imperfections de nos amis. Je 
32e dis pas cela pour te fâcher. 
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liÉONOR^à part, 

Jje vilain homme ! il flatte mon frère; et 
il n'a que des choses désagréables à me dire. 

M. VERTEUIL. 

Restez ici , mes enfans , je vais voir si mon 
domestique a tiré mes effets de la valise. J'ai 
qnelqae chose pour vous , et je serai bien- 
tôt de retour. (// sort.) 

DIDIER. 

Oui; oui, nous vous attendrons. Ne tar- 
dez pas long-temps. 

SCÈNE XI L 

LÉONOR, DIDIER. 

X i O N O R. 

Il peut garder ses cadeaux. Ce sont de 
belles choses ^ je crois , qu'il nous apporte. 

DIDIER. 

Qae dis- tu ; Léonor? Tout ce que tu aa| 
dans ton appartement et sur ta personne,] 
ne te vient-il pad de notre cher bienfaiteur? 
Ah ! quand il ne me donneroit qu'une baga« 
telle , je serois toujours sensible à sa bonté. 

T^ É o N o R. 

Non; je suis si dépitée contre lui, con- 
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tre moi , contre ma tante ! . . . je crois que je 
battrois tout l'univers. 

DIDIER. 

Comment ! et moi aussi ? Qu'as-tn donc, 
ma pauvre sœur ? (// lui prend la main,^ 
Il £ o N o B. 
Si tu avois ëtë aussi maltraite ! 

DIDIER. 

Toi maltraitée ? Et par qui ? Ma tante ne 
te laisse pas prendre l'air de peur de t'enrhu-, 
mer ; et je crois qu'elle mettroit volontiers 
la main sons tes pieds ^ pour t 'empêcher de 
toucher la terre. 

//7^,^ li £ o N o R. 

Oui y mais M. Verteuil ! C'est un homme 
si grossier ! 

DIDIER. 

G)mme tu parles, ma sœur? Il est; au 
contraire , si indulgent , si bon ! 

i< 3Ê o N o B. 

Je n^ai rien fiiit à sa fantaisie : mon chant , 
mon dessin, ma danse , tout cela n'est rien 
pour lui ; il méprise ce que je sais, et me 
parle de choses essentielles que j'aurois dû 
apprendre. 

D I D T E R. 

Ecoute , je crois qu'il a raisoOi^ . - • 
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li £ O N O A. 

II a raison ? £t ma tante , elle a tort , n'est-» 
ce pas? Qa'est-ce qu'il entend'par ses choses 
essentielles ? 

D I B I £ R. 

Je peux te le dire sans être bien savant. 

li £ o N o R. 
Oh oui ! toi , qu'est-ce donc ? 

2> I J> I £ R. 

Dis-moi , Léonor , lis-tu quelquefois ? 

li É o N G R. 

Sans doute ^ quand j'ai le temps. 

p I D I £ R. 
Et que lis-tu alors ? 

li £ o N o R* 
Des comédies pour aller au spectacle , on 
un gros recueil de chansons pour les appren- 
dre par cœur. 

n I D I £ R. 

Vraiment , yoilà de bonnes lectures pour 
ton âge ! Crois -tu qu'il n'y ait pas de livres 
plus instructifs? 

L £ O N G R. 

V Quand il y en auroit » oii trouver un mo- 
\ ment pour les lire ? Ma toilette du matin et 
^. mon déjeuner m'occupent j usqu'à dix heures. 
\ EqMute ^vient le maître de àÈuse jusqu'à 

1 
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onze^ après lui le maître de dessin. Nous 
dînons. A quatre heures ma leçon de musi- 
que ; puis je m'habille pour le soir ; puis ,' | 
nous allons faire des visites^ ou no as en re- 
cevons ; et puis nous voilà au bout de la 
joumëe. 

DIDIER. j ? 

£st^ce tous les jours la même chose ? J / / 

Ia à o N o By. '~'^' 

Sans contredit. 

B I B I E R. 

Oh bien ! mon maître a des filles , grandes 
à-peu-près comme toi j mais leur temps est 
tout autrement partagé que le tien. 

i« £ o N G R. 

Gimment donc , mon frère ? 

DIDIER. 

D'abord à six heures , l'été , à sept heures , 
l'hiver, elles sont habillées pour tout le jour» 

li £ o N o R. 

Elles ne dorment donc point , ou elles sont 
assoupies dans la journée ? 

' DIDIER. 

Hles^sont^pltt» éveillées que toi. Cest 
qu'elles se couchent à dix heures. 

li i o N o R. 
Â dix heures au lit ? ^ 

m. ta 
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DIDIER. 

Sûrement ^ pour se lever ^e bonue heure 
le lendemain. Tandi^f que tu dors encore , 
elles ont déjà reçu desj leçons de géographie , 
d'histoire et de calcuâ. A di:^heuces elles 
.^ prennent Taiguille ou la navette ; et vers 
midi elles s'occupent avec leur mère de tous 
les détails de la maison. ' 

li £ o N G R y d*un air de mépris. 

Est-ce qu'on en vent faire des femmes de 
xharge ? 

DIDIER. 

J'espère qu'une si bonne éducation leur 
procurera un sort plus .heureux. Mais b^^ 
doivent-elles pas savoir commander aux do- 
mestiques , ordonner un repas , conduire un 
ménage ? 

Il i O N G R« 

< Et l'après-midi s'occupent-elles encore ? 

DIDIER. 

Pourquoi non?]Elles ont leur écriture et 

< leur clavecin. Le soir on se rassemble autour 
; \ d'une table , et l'une d'elles lit à haute voix 

les Conversations d'Emilie, on le Théâtre 

' d' éducation j tandis que les autres travaillent 

^' au linge du ménage^ ou à leurs ajustemeni. 

i 
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li JE O N O R. 

Elle ne prennent donc jamais de récréa- 
tion? 

DIDIER. 

Qae dis-tu ? Elles s'amusent mieux que 
des reines. Tous ces travaux sont entremêlés 
de petits jeux, d'entretiens agréables. Elles 
rendent ars«i et reçoivent quelquefois des 
visites; mais toujours leur sac à ouvrage à 
la main. Je ne les ai jamais vues oisives un 
moment. 

li £ o N o R. 

Ah ! c'est apparemnient ce qu'entendoit 
M. Verteuil. Ma tante dit cependant que 
c'est une éducation commune , qui ne con- 
vient qu'à des enfans de bourgeois. 

DIDIER. 

Oui^ comme nous le sommes. Mais quand 
elles seroient de condition , ces instructions** 
là ne leur Seroient pas inutiles. Il faut bien 
qu'elles connoissent le travail d'une maison , ' 
pour le faire exécuter par leurs domestiques. 

^ 3i elles n'y entendent rien , tout le monde 
» accordera pour les tromper y et plus elles se^ 

. ïont riches , plutôt elles seront minées. 

I^ £ o N o R. 

Tu m'épouvantes , mon frère. J'ignorq 
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absolument tout cela. A peine sais -je manier 
une aiguille. {Cependant, 'j^ viens d'appren- 
dre que nous u'arons rien\^ue ce que nous 
tenons de M. Verteuil. \ 

DIDIER. 

Tant pis , ma chère Lëonor , car s'il venoit 
à nous abandonner , ou si nous avions le mal- 
hear de le perdre. • • . Mais peut-être que ma 
tante est riche? 

i« ]Ê o N G R. 

Oh ! non, elle ne l'est pas , elle me l'a dit 
tout-à-l'heure. A peinef auroit-elle de quoi 
vivre elle-mème.Que deViendri^fp-noustoos 
les deux ? 

DIDIER. 

Je serois un peu embarrassé d'abord. Mais 
je mettrois ma confiance en Dieu , et j'es- 
père qu'il ne m'abandonneroit pas. Il se 
trouve toujours des personnes généreuses 
dont nous gagnons l'amitié par nos talens^ et 
qui se font un plaisir de noua employer. Par 
exemple y dans quelques années, lorsque je 
fierai un peu plus avancé dans ce que j'ap-' 
prends , je pourrois montrer à des enfans 
moins instruits que moi , ce que je sanrois. 
Je m'instrnirois tous les jours davantage; et 
avec du courage et de la conduite , l'habitudâ 
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êhi travail el de l'application , on s'ouvre tôt 
ou tard nu chemiii pour amver à la fortune. 

t li È O N ,0 R. f 

' Et moi , que nie serviroient n^on chant 
et mon clavecin^ |nou dessin et iha danse? 
7e mourrois de misère avec ces "^ines per- 
fections. \ 7 

D in I £ R. 
Voilà pourquoi notre tuteur demandoit si 
l'on ne t'avoit pas fait apprendre des choses 
l^us utiles que celles qui ne servent qu'au 
l^aiair etÀ^'agcémeiit. 

li £ o'n o R. 
Oui , et quelquefois an chagrin : car lors- 
que je danse, ou que je fais de la musique 
dans la société 9 si Foti ne me donne pas au- 
tant de louanges que je m'en crois digne , 
je suis d'une humeur. ... Je t'avouerai que 
je m'y ennuie aussi fort souvent. 

J> I B X £ R. 

£t de quoi vous entretenez-voua donc ? 

li £ o N G R. 

De modes , de parure, de comédies, de 
promenade, d'histoires de la ville. Notas ré- 
pétons dans, tine maison ce due nous ^vona 
appris dans l'autre ; m^s tout cela est bien* 
tôt épuisé. 
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DIDIER. 

Te le crois.Ce so^t des sujets bien pauvres , 
qnand on pense à tout co que la nature o£Pre 
d'admirable à nos yèux^ et à tout ce qui se 
passe autour de nous dans lai grande sociétë 
de l'univers. Voilà les objets dignes de nous 
occupet , et qui peuvent nous apprendre à 
téûéchîi: sur nous-mêmes. 

li i^ o K o R. 

Tu'viens de m'ei}.0OlIVwiQre.Quoique plus 
jeune de deux/^s^ tu es dëjà^^bien plus 
formé que mfii. Oh ! combien ma tante a 
négligé de choses utiles dans mon éducation! 

SCÈNE XII L 

Mad.BEAUMONT, LÉONOR, DIDIER. 

mad. BEAtTMONT) gui a entendu les det" 
mères paroles de Léonor. 
Et quelles sont donc les choses utiles que 
j'ai négligées dans ton éducation ^ petite in- 
grate ? Mais je m'apperçois que c'est ce vau- | 
^rien de Didier. ... 

DIDIER. 

Votre serviteur très-humble, ma chère 
<ante , je vais rejoindre M. Verteuil dans 
«on appartement. (// sort) 
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SCÈNE XIV. 

Mad. BEAUMONT,LÉONOR. 

\ mad. BfiAUMONT. 
Ce pel^t coqain ! Son tuteur une fois parti ^ 
qu'il s'aTide de remettre le pied dans ma mai- 
son! Mais qu'est-ce donc qu'il t'a conté pour- 
te faire croire ^e ton éducation étoit né- 
gligée? ^ 



X 




' li £ O K O R. 

Cela est^ï^i aussi; ma tante. Les 
sances essentieHes Qu'une j^nne 
bien élevée doit polder , m'^ a 
fait instruire ? 

mad. BJSAtJMONT. 
£h ! ma divine Léonor ! que manque-t-il 
à tes perfections ; toi qui es la fleur de tou* 
tes nos jeunes demoiselles ? 

I4 JÉ o N a> R. 

-"..■'' ' ' 

' Ak^ je sais les choses qui ne sont propres 

qu'à m'inspirer de la vinité; iiHi^s'ôêUèâM|oi* 

^meofc-^eçpriÉi, la géographie , l'histoire ^ le 

calcul j en ai-je seulement une idée ? 

mad. ^;È a u m o n t* 
I Pédanterie qàe tout cela l Jj^cereis aa 
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désespoir de t'avcfir fait rompre la tête de ces 
; balivernes ; elles! ne sont bonnes , tout au 
\ plus, que pour un écolier de latin. As-tu 
\ jamais entendu rien de pareil dans les cer- 
cles de femmes où je te mèpe? 

] 1 li É G N o R. 

I J'eQ conviens. Mais pourquoi du mopi^ ne 
i m- avoir pas fait connoîère les trawdxdont 
; une personne de mon sexe dcnlTs'occuper ? , 
j Sais-je manier l'aiguille ojula navette ? Se^ ' 
rois-je en état de^ conduire un ménage ? ^ 

mad. BEAUMONT. 

Aussi n'ai-je pas voulu faire de toi une 
marchande de modes / ou une cendrillon. 

Ij £ o N G R. 

Mais si nous venions à perdre M. Verteuil , 
si je tombois dans la misère , quelles seroient 
mes ressources pour gagner ma vie ? 

mad. BEAUMONT. 

Oh ! s'il ne tient qu'à cela , je puis d'un 
seul mot calmer tes inquiétudes. L'argent 
ne te manquera jamais. Tu gageras dans l'a- 
bondance. J'ai si bien tourmenté M. Verteuil 
pour qu'il t'instituât son héritière, qu4l va 
faire aujourd'hui son testament en ta faveujr. 
Mais le voici qui vient lui^m^me. Je te laisse 
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avecloi. Il veul l'instruire de ses dispositions. 
(Elle sort,) 

SCÈNE XV. 

M. VERTEUIL , LÉONOR , DmiER, 

JD I B I £ R ^ courant à Léonor. ., 

Tiens, tiens^ ma sœurf regarde. {Illui 
fait voir une montre,) 

li i o N o R. 
Comment! nne montre d'or ! 

n I o I £ R. 
Oui, comme tu vois. 0['M. Verteuil! je 
suis transporté de plaisir. Permettez-vous 
que j'aille la faire voir à mon maître? Te 
cours f et je reviens comme le vent. 

M. VERTKUlIi, 

Je le veux bien. Dis-lui que je ne te l'aï 
pas donnée pour flatter puérilement ta va- 
nité , mais pour t'apprendre à distinguer les 
heures de tes exercices, et t'empêcher de 
les confondre. 

D I D I £ H. 

Oh ! cela ne m'arrivera plus mainte^ 
xumt 
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M. VERTEUIIi. 

Demande-lui congé pour la journée , et 
annonce-lui ma visite dané l'après-midi. 

DIDIER. 

Fort bien; fort bien. {Il sort en courant^ 

SCÈNE XV L 

M. VERTEUIL, LÉONOR, gui parait triste 

et pensive, 

M VERTEUIL. 

Qït'as-tu donc, machèi-e Léonor?Pour-! 
quoi cet air abattu? 

li £ o N o R. 

Ce n'est rien , monsieur, rien du tout. 

M. VERTEUIL. 

Es -tu fâchée de ce que ton frère a one 
montre ? 

L i o N o R. 

Elle lui durera long-temps , je crois ! Il 
saura bien comment la gouverner ! 

M. VERTEUIL. 

Je viens de lui en apprendre la manière , 
et ce n'est pas difficile. Ta sais qu'il en avoit 
grand besoin. 
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LEO NO R, d'un tort ironique. 
Certainement je n'en ai pas besoin ^ moi* 

M. VEÏLTEtJIIi. 

Te l'ai pensé. II y a une pendule dans la 
inaison. 

li i o N o R. 

' Cependant mes égales ont aussi des mon- 
tres dans notre société* 

M. VERTEXJIIi. 

"... 
Tant mieux; ta pourras leur demander 

rhenre qu'il est. 



li £ G K O R. 



Et quand les autres me le demanderont 
â moi, je pourrai leur dire que je vHt^n sais 
rien. 

M. VJERTÈÙIIi. 

Léonor! Léonor! tu es une petite en- 
Tiense. Mais pour te faire ro^ir que je ne t'ai 
pas oubliée.... ( // lui donne un étui» ) 

liéoNOÀ^ en rougissante 
O M. Verteuil. 

il. vERTEUir*; 

Eh bien ! tu ne sais pas l'ouvrir ? (H 
f ouvre lui-même ^ et en tire des boucles d'o^ 
reiUes de diamans, ) Ës-tu contente à pré- 
sent ? 
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I. i Ô N O R. 

Oh f si TOUS étiez aussi content de moi ! 

M. VERTEUIIi. 

Je ne puis te cacher que je ne le suis pas 
tout-à-fait. Nous voilà seuls. Il faut que J6{ 
te parle avec franchise. Ta chère tante n'a 
rien épargné pour te procurer des talens 
agréables. Je reconnois^ à ces soins , son goût 
et sa tendresse. J'aurois seulement désiré 
qu'elle se fût occupée de t'en donner en 
jïièm& temps de plus solides. 

I4 É o N o R. 

Mon frère me l'a déjà fait sentir ; mais 
qui pourroit m'instrnire de ce que j'ignore? 

M. V E R T E u I li. 

Je connois une digne personne qui prend 
en pension de jeunes demoiselles pour les 
former dans tout ce qui convient à ton âge 
et à ton sexe, 

li i o N o R. 

Ma tante m'a pourtant dit que vous ;me 
mettriez en état de n'en avoir pas besoin. 

M. VERTEUIIi. 

J'entends. £h bien ! je te laisse la liberté 
de suivre le genre de vie qu'elle t'a fait 
prendre ; puisqu'il s'accorde avec tes goûts. 
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Repose-toi sur ma tendresse. Après ma mort 
ta posséderas tous mes biens. 

L £ G N o R. 

• Tous vos biens , M. Verteuil ? 

M. Y £ K T £ U 1 I«. \ 

Oui y Léonor. Hélas f'^e crains qu'ils ne f- 
pifissent encore suffire p^ur t'empêcher d.o \ 
vivre dans la misère. \ 

li i o N 6 R. 

Que me dit^s-vous ? -, 

M. V B a T El u I L. 

Es-tu en état de te rendre à toi-même le 
plus léger service? de travailler de tes mains » 
je ne dis pas à la moindre partie de ta pa«* 
rare, mais à tes premiers vêtemens ? 

li ]é o N o R. 

Je ne l'ai jamais appris. 

M. VERTEI7II.. 

Il te faudra donc sans cesse antpnr de toi 
une foule de personnes pour suppléer à ton 
ignorance et à ta paresse. £s-tu assez riche 
du bieii de ton père pour les soudoyer ? 

x< X o N o R. 

Vous m'avez dit que non , M. Verteuil. 

M. VERTEUIL. 

D'ailleurs , quand viendra l'âge de t'éla- 
Wr y qucd est l'homme raisonnable qui te 

IVL. i3 
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^ prendroit poar des talens frivoles , inatiles 
à son bonheur ? Tu ne peux être recherchée 
que par rapport à la forttine dont tu appor- 
terois la possession avec ta main. Ainsi je me 
vois de plus en plus dan» la nécessité de 
l'assurer la mienne. . 

I4 £ O li O R* 

Mais , mon frère ? 

M. VERTEUÏL. 

Il faudra bien qu'il se contî^nte de ce que 
j je ferai pour lui pendant matvie, et de ce 
; que tu voudras bien faire toi^^ême en sa 

faveur après ma mort. Qu'il s'instruise dans j 
; tous les moyens honorables de 8(^ former un 
I état. Je lui en ai donné un exemple; il n'a 
\ qu'à le suivre. Je te laisse réflécliir sur mes 
« intentions. Je veux les coïnmuniquer à ton 

ixère aussi-tôt qu'il sera de retour. (// sort) 

SCÈNE XVII. 

LÉON OR, seule. 

Oh ! quelle joie ' héritière de tous les biens 

de M. Verleuil l Voilà ce que ma tante desi» 

roit avec tant d'ardemv Je voudrois bien 

jBavoir ce que va dire mon frère. U sera, 

jaloux. Mais je ne l'oublierai cas certaine* 
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ment , pourvu qu'il meireste encore quelque 
chose après tous nies\ besoyis. J'entends 
M. Vei'teuil qui revient avec lui. Je vais me 
cacher dans ce cabinet pour les écouter. {ElU 
sort sans être apperçue de M, Ferteuil , ni 
de son frère, ) 

S C EN E XVIIL 

M. VERTEUIL, DIDIER. 

M. VERTEUIL. 

Ton maître est donc bien aise que je t'aie 
fait ce cadeau ? 

DIDIER. 

Oui , mon cher tuteur, il en est enchante; 
mais pour moi^ cela me fait de la peine k 
présent. 

M VERTEUIL, 

En quoi donc , mon ami ? f 

DIDIER. 

• La pauvre Léouor î Elle est peut-être 
fâchée de ce que j'ai une montre, et de ce 
qu'elle n'en a point.Jene/voudrois pas vous 
paroitre indifférent pour Voâ bienfaits j niai^ 
si j'osois vous prier. . . .v 

M. VERTEUIL. 

Généreux enfant! va^ suis tranquille. 



t 



l^i^ L'É D U C A T l'X) N 

Elle a reçu des boucles d'oreilles qui valent 
deux fois ta montre. 

DIDIER. 

O mon cher M. Verteuil ! combien je vous 
remercie! 

M. VERTEUIX. 

Et je ne bornerai pas à ces bagatelles les 
témoignages de mon amitié'. 

DIDIER. 

Ah ! tant mieux ! tant mieux ! 

M. VERTEUIIi. 

Je vq>i9, avec regret, que son éducaiioa 
n^est propre qu'à lui préparer deg chagrins. 

DIDIER. 

Oui, ma chère tante imagine qu'un peu 
de dessin , de danse et de musique est tout 
ce qu'il y a de nécessaire dans le monde 
pour être heureux. 

M. VERTEUIL. 

C'est à ces frivoles agrémens qu'elle sacri- 
fie le soin de cultiver son esprit , «t d'inspi- 
ylrer à son cœur les vertus qui peuvent seu*- 
\ les lui attirer une véritable consixléraiion. 
■ ] Comme la raison de Léonor a été négligée , 
' elle se contente aujourd'hui de Quelques 
\ malins applaudissemens par lesquels on se 
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! joue 4eL. ^tS!^^ Mais -kZCIpUs , dans le 
progrès des années , elle verra combien d'in- 
structions utiles , et quel temps précieux 
elle a perdu , c'csl ' alors qu'elle rougira 
d'elle-même , et qu^ slle maudira ses lâches 
flatteurs, qui paiermt sa haine par leurs 
railleries et leurs mépris. 

D I W I E K. 

Oh ! mon Dieu ! .vous me faites frémir 
pour elle. 

M. VEBlTEUIIi. 

Et puis qui voudra 4e charger d'une femme 
remplie d'orgueil et dépourvue de eonnois- 
sances, qui, loin de pouvoir établir l'ordre 
et réconomie dans une maison , renverse- 
roi t la fortune la mieux assurée, par le goût 
du luxe et une profonde incapacité , égale- 
ment indigne de l'estime de son époux , de 
l'attachement de ses amis et du respect de 
ses enfans. Il faudra donc qu'elle demeure 
\ . sur la terre , étrangère ht tout çg. qui Ten- 
Vs tûPTfi /Que deviendra*t-elle aloAsons me» 
\ Secours? 
'^ — ::: . J) I p I I^ R. 

Oh! je vous en conjure, ne lui retire» 
pas vos bontés ! 



•• 
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M. VEKTEyiIi. 

Non, je veux au contraire assurer dès 
aujourd'hui son destin. 

DIDIER* 

Oui , mon cher M. Verteuil , nrocurez- 
lui une éducation plus soignée. EQb nt man- 1 
I que point d'intelligence ; et î'ose^lvol^Vé-/ 
! pondre di^la bonté de son cœur. - ' 

M. VERTEUIIm, 

Je le voudroisj mais danj^^tooL.ijnollisse.- 
ment pdtnra ■- 1 - àlè «dd^r des'griniçipes 
ptlw séviresZNott, je vois qu'il va lu mieux 
m 'occuper d'elle pour le temps oà je ne serai 
plus. 

D l D I E B. 

Ne me parlez point de ce malheur ijj 
vous prie; les larmes'me vifainent aux yeax , 
', d'}»- penser. Non, vous viviez encore îono- : 
j temps pour notre avantage! Le ciel ne vou- 
dra pas nous ravir si-tôt un* second père. * ^ 

M. V E R T E U I L- 

Je 3ui|pkîasible à ta tendresse ; mais k 
prévoyance de la mott n'en avance point le 
moment fatal. Le sdrt de ta sœur me cause 
de pi us vives inquiétudes. Enfin, j'ai résolu 
de lui laisser tout ce que je possède^ poiur 



qu'elle ait au nioiiis de q^oi se préserver do 
rindigence. \ 

D i DiRR, lui prenanâ la nuiin^ 
Oh ! je vous remercie mille et raille fois. , 
Combien je me réjouis ' Irai-je lui annoncer f 
celte heui'euse nouvelle ? Mais non , il vaut 1 
mieux qu'elle Tignore. Qu'elle apprenne '', 
d'abord des choses utiles, comme si elle de- 
voit vivre de son travtil. EHq en saura gou- 
verner plus sagement sa fortune^-O ma chère /, 
sœur ! Je puis donc espérer de te voir heu- 
reuse! 

ST. V E R T E r I Ê» 

Tu es un bien digne enfant ! Ta raison* 
kie me charme pas moins que ta générosité. 
Viens , mon cher Didier, que je t'embrasse. . 
Moi , ne te rien laisser , et donner tout à ta / 
sœur ? Comment pourroia-je commettre une 
.telle inj.usticç? Cette pensée ctoit bien loin 
de mon esprit. Je voulois seulement te met- 
tre à l'épreuvcCest toi qui seras mon hé- 
ritier universel y et je cours faire mou testa- 
ment à ton. avantage. 

DIDIER. 

Non, non, M. Verteuil , gardez tos pre- 
mières- intentions. Laissez toiit à ma sœur. . 
l'ei* deviendrai' plus atudieux et plus appli-Çi 
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\ que. J'acquerrai des talens utiles ; je serai 
\ un honnête homme. Avec cela , je ne suis 
;. pas ixiquiet de mon avuncemeut. 

) M. V E R T E u I I*. 

Rassure-toi sur le compte de liéonor : je 
: lai laisserai un petit legs ^ pour qu'elle ne 
f manque jamais du nécessaire. 

DIDIER. 

Eh bien ! faisoi^ un échange. Le petit 
i legs à moi , comme un souvenir de votre 
'^amitic; et le reste pour ma sœur. 



SCENE XIX. 

M. VERTEUIL , DIDIER , LÉONOR , ^»» 

s^élance hors du cabinet , et court se jeter au 
cou de son fié re, 

li É O N O R. 

O mon frère \ mon cher Didier! ai - j© 
mérité de ta part ? 

DIDIER. 

Tôut^ ma chère Léônor, si tu veux ré- 
pondre h mes souhaits , et à ceux de notre 
digne bienfaiteur. 

Xi :é: o N o R. 

Oni , je le ferai , je le ferai. Je v6is com-\ 
bien la diflFérence de noire éducation a élevé 



it^ 
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ton ame au-dessus de la mieAne, quoique jo \ 
Aois Taînée. Disposez de mou M. Verteuil , 1 
selon votre amitic. Je Yem. aussi m'in- I 
«traire, et prendre mon frèi»ponr modèle. 

M. VERTEUIL. 

Ta feras ton bonheur ^ si tu persistes dans 
cette sage résolution. Mais S^oii naît ce chan- 
gefflent dans tes idëes ? 

L É o N ô R. 

Ah ! îe viens d'entendre les vœux de 
Didier! Son noMë d^sinteresseiB^nt, sbh'sa-\ 
ciifice généreux ; jlai tout entendu. Je n'ai \ 
plos contre lui auctm sentiment de jalousie» ! 
Usera toujours mon guide et mon meilleur 
ami. 

B I D i E R. 

Oui y ma sœur , je veux l'être : j'en ferai 
toute ma gloire , tout mon plaisir. 

M. VERTEUIL» 

De quels doux sentimens vous me péné- 
trez l'un et l'autre ! O cbers enfans ! je ne 
sens plus de regret de n*%n avoir pas eu moi- ; 
même. Vous êtes dans mon cœur comme si 1 
je vous avois donné le jour. Je crois voir ! 
votre père qui^ du haut du ciel , tressaille | 
de joie de m'avoir laissé ces gages de sa ten- \ 
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\ dresse. ( Léonor et Didier se serrent les 
' fnatns y et Us arroserU de larmes, ) 

^ i, É o N o H. 
Ne perdons pas un momenl > mon cheir 
bienfajkeur. Où est la personne dont vous 
m'avez parlé pour une meilleure éducation? 

M. V E R T E u I li. 

' Je te la ferai bientôt connoître. jQr^me pro- 
\ pose de passer encore quelques jo4rs auprès 
? de vous , pour pré^rer de loin Tesprit de 
.( votre tan le à seconder mes desseins. Il faut 
\ être bien attentifs à ne pas Toffenser : elle 
^j mérite toujours vos respects et votre recon- 
\ noissauce. Elle s'est méprise, Lëonor, sur 
'* le véritable objet de ton bonheur ; mais ses 
\ plus vifs désirs n'en étoient pas moins de te 
v^ rendre heureuse. 

• li £ o N o R. 
Oui, je le sens ; mailTje renonce dès au- 
jourd'hui à toutes les^[tltilité«> dont elle m'a- 
voit jgtoeûpee. Plus de musique , de danse , 
ni de dessin. 

M. V rf R T E U I li. 

Non, ma chère amie, cultive twi jours 
ces taie ns aimables, âongc seulement qu'ils' 
ne forment pas tout le mérite d'une femme. 
Us peuvent la faire recevoir avec agrément 
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dans la société , la délasser des travaux de 
sa maison , et lui en faire aimer le séjour 9 
ajouter un lien de plus à Tattacliement de 
son mari , la guider dans le choix des maîtres 
qu'elle donne à ses enfans , et accélérer leurs 
progrès. Ils ne sont dangereux. pour elle, 
que lorsqu'ils lui inspirent une vanité ridi- 
cule , qu'ils lui donnent le goût de la dissi- !' 
palion et du mépris pour les fonctions es- ^ 
sentielles de son état. Ce sont des fleurs dont 
il ne faut pas ensemencer tout son domaine ; 
mais qu'on peut élever y pour ses plaisirs , 
à côté du champ qui produit d'utiles mois-> 
sons. 



PERSONNAGES. 

M. DE VALENCE. 
Madame DE VALENCE. 
VA LENT IN, leur fils. 
M. DE REVEL, 



:} 



M. DENANCE • a™« de M. de Valence. 

MATTHIEU, petit paysan. 
MATHURIN, jardinier. 



La scène est tour-à-tour dans un apparte- 
ment du château , sur la terrasse du jardin , 
et dans une forêt contiguë. . 



LA VANITÉ PUNIE, 



DRAME EN UN ACTE. 



SCENE PREMIÈRE. 

M. et madame DE VALENCJE. 

M. DE VAIâENCE. 

Voila notre Valentin qui ae promène 
dans Vaille avec an livre à la main. Je crains 
bien que ce ne soit par vanité plutôt que par 
un véritable désir de s'instruire , qu'il ait 
toujours l'air occupé de quelque lecture, 
mad. DE VAiiEJfCE. 
D'où te vient cette pensée , mon ami ? 

M. DE VAIiEKCE. 

Ne remarques-tu pas qu'il jette la vue en 
dessous y tantôt d'un côté , tantôt de l'autre , 
pour voir si personne ne fait attention à 
lui? 

mad. DE V A T. E N C E. 

Cependant ses maîtres rendent nn témoin 
gnage très-'fiatteor de son application, et 
III. i4 
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ils conviennent tous qu'il est fort avancé 
pour son- âge, 

M. DE VALENCE. 

Cela est vrai. Mais si je ne me suis pas 
trompe dans mes soupçons, si les petites 
connoissances qu'il peut avoir acquises , lui 
ont donne de la vanilë , j'aimerois cent fois 
mieux qtiïl ne sût rien , et qu'il fût mo- 
deste. 

mad. DE VALENCE. 

Quoi ! rien , mon ami ? 

M. DE VALENCE. 

Ouij ma femme. Un homme sans con- 
noissances bien relevées , mais honnête , 
modeste et laborieux , est un membre de 
la société bea;Ucoup plus digne de considéra- 
tion qu'un savant , à qui ses études ont 
tourné la tête , et enflé le coeur. 

mad. DE VALENCE. 

Je ne peux (croire que mon fils soit encore 
dans ce caj. 

..K. DE VALENCE. 

Que le ciel nous en préserve ! Mais nous 
voici arrivés à la campagne ; j'aurai plus 
d'occasions de l'observer moi-même , et je 
•eais résolu de proûter de la première qui se 
présentera ; pour éclaircir mes conjectures. 



] 
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Je le vois qui s'avance vers nous. Laisse-moi 
on mQment seul avec lui. . . < 

SCÈNE IL 

i 

M. DE VALENCE, VALENTITtfl 

VALENTiN, à Matthieu^ qu'il repoussé. 

Non, laissez -moi. Mon papa, c'est ce 
petit sot de paysan qui vient toujours m'iu- 
terrompre dans ma lecture. 

M. DE VALENCE. 

Pourquoi traiter de petit sot cet honnête 

garçon? 

VAIiENTIN. 

C'est qu'il ne sait rien* 

M. 0£ VALENCE. 

De ce que tu as appris , à la bonne heure ; 
i&aisil sait aussi bien des choses que tu igno^ 
res ; et vous pourriez vous instruire tous les 
^eux , en vous communiquant vos connois- 

sances. 

VAIiENTIN. 

Il peut apprendre beaucoup de moi ; mais 
que puis-je apprendre de lui? 

M. DE VALENCE. 

Si tu dois posséder quelque jour une terre. 
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crois-tu qu'il te soit inutile de prendre ^ de 
bonne heure ^ une idée des travaux de la 
campagne 9 d'apprendre à di&tinguer les ar- 
bres et les plantes; de connoître le temps des 
ficmences et des récoltes ; d'étudier les mer- 
veilles de la végétation? Matthieu possède 
déjà toutes ces connoissances , et ne demande 
«ïu'à les partager avec toi. Elles te seront un 
jour de là plus grande utilité. Celles , au con- 
traire, que tu pourrois lui communiquer, 
ne lui serviroient à rien. Ainsi , tu vois que 
dans ce commerce , tout l'avantage est de 
ton côté. 

VAIiENTIN, 

Mais , mon papa , me siéroit-il bien d'ap- 
prendre quelque chose d'un petit paysan ? 

M. DE VAIiBNCE. 

Pourquoi non , s'il est en état de t'in- 
fltruire ? Je ne connois de véritable distinc- 
tion entre les hommes, que celle des talens 
utiles et de l'honnêteté ; et tu conviendras 
que , sur ces deux points , il l'emporte égale- 
ment sur toi. 

VAI4ENTIN. 

Comment donc? sur l'honnêteté aussi ? 

M. DE VALENCE. 

Elle consiste, dans tous les états, a rem- 
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plir ses devoirs. Il remplit les siens envers 
toi ^ en te montrant de î^altacliement et de 
la complaisance. RempUs-tu de même les 
tiens envers lui, et lui témoignes-tu de la 
bienveillance et de la douceur ? Il paroit 
cependant les mériter. Il est actif et intelli- 
gent. Je Ini crois de la bonté dans le carac- 
tère y de rëlévatiou dans le cœur et de" la 
finesse dans l'esprit. Tu devrois t'estimer fort 
beurenx d'avoir un compagnon aussi aima- 
ble y et avec qui tu pcmx profiter en t'amu- 
sant. Son père est mon frère de lait, et m'a 
toujours aimé avec tendresse. Je suis sûr que 
Matthieu n'en a pas moins pour toi. Tiens , 
le voilà qui rôde sur la terrasse pour te cher- 
cher ; songe à le traiter avec affabilité. Il y 
a plus d'honneur et de probité dans sa chau- 
mière , que dans beaucoup de palais. Sa fa- 
mille cultive nos terres de père en fils ; et 
je serois bien aise que cette liaison se perpé- 
tuât entre nos enfans. ( // sort. ) 
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SCÉNEIII. ; 

TALENTIN, seul. 

Oui; la belle liaison à former ! Mon papa 
se moqne , je crois. Ce petit paysan aaroit 
quelque chose à m'apprcndre ? Oh ! je vais 
si bien Tétonner de mon savoir, qu'il ne 
s'avisera pas de me parler du sien. 

SCÈNE IV. 

VALENTIN, MATTHIEU. 

MATTHIEU. 

Vous ne voulez donc pas mon petit bou- 
quet, M. Valentin? 

VALENTIN. 

Fi de ton bouquet ! il ii^y a ni renoncule , 
ni tulipe. 

MATTHIEU. 

Il est vrai , ce ne sont que des fleurs des 
champs; mais elles sont jolies, et je pensois 
q ue vous n'auriez pas été fâché de les conuoî-* 
trev par leur nom, 

VAIiENTIN. 

C*cst une chose bien intéressante à savoir 
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que le nom de tes herbes. Tu peux les re- 
porter on tu les as prises. 

MATTHIEU. 

Si je l'avois su , je n'aurois pas pris tant 
de peine à les cueillir. Je ne voulois pas ren- 
trer hier au soir, sans TOUS apporter quelque 
chose ; et comme je revenois un peu tard du 
travail , quoique j'eusse grande envie de sou- 
per , je m'arrêtai dans la prairie pour les ra- 
masser au clair de la lune. 

VALENT I N. 

Tu me parles de la lune ^ sais-tu combien 
elle est grande ? 

MATTHIEU. 

£h morguienne ! comme un fromage. 

VAIiENTlN. 

O l'ignorant petit rustre! {^Matthieu le 
regarde fixement avec de grands yeux , et 
demeure immobile. Valentin se promène de- 
vant lui d'un air important ; et lui montrant 
son livre ) : Tiens , voilà Tëlemaque. As-tu 
lu cet ouvrage ? 

MATTHIEU. 

Il n'est pas dans notre catéchisme , et 
M. le curé ne m'en a jamais parle. 

VALENTIN. 

Bon ! comme si c'ëtoit un livre de paysan î 
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MATTHIEU. 

Pourquoi voulez- vous donc que je le con- 
noisse ? Oh ! laissez-moi le voir. 

VALENTIN. . 

Ne t'avise pas d'y toucher avec tes vilai- 
nes mains» ( // lui ^^ saisit une. ) Oà as- ta 
donc pris ces gants de peau de buffle? 

MATTHIEU. 

Sons votre bon plaisir , ce sont me& mains , 
monsieur. 

V A li E N T I N. 

. La peau en est si ëpaisse^ qu'on pourroit 
la tailler en semelles. 

M A ^ T H I E tJ. 

Ce n'est pas de paresse qu'elles se sont 
épaissies. Vous savez très-bien parler, à ce 
que je crois ; et cependant je ne voudrois 
pas me changer avec vous. Travailler bra- 
vement , et laisser les autres en paix, voilà 
ce que je sais faire , et. ce que vous devriez 
apprendre. Adieu ; monsieur. 
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SCÈNE V. 

VALENTIN, seul 

Je crois -que ce petit drôle vouloit se mo- 
quer de moi» Mais voici la compagnie qui 
▼ient sur la terrasse. Je veux me donper 
devant elle an air de savant. ( // s'assied , 
en affectant une grande attention à lire 
dans son Hin-e,) 

SCÈNE V I. 

M. et tnad, DE VALENCE, M. DE REVEL, 
M. DE NAJVCÉ, VALEATIN, assis sur 
un banc à V écart, 

M. DE VALENCK. 

La belle soirée ! Voudriez- vous , mes 
cliers amis y monter sur cette colline , pour 
voir le coucher du soleil? 

M. DE R £ V E I/. 

J'allois vous le proposer ; ce moment doit 
être délicieux. Le ciel est de la sérénité la 
plus pure à l'occident. 

M. DE N A N C É. 

J'aurai du regret de ni'éloigncv du rossi- 
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gnol. Madame , entendez- vous ses cadences 
Larmônieuses ? 

mad. DE VALENCE. 

' J'ëtoîs dans la rêverie. Mon cœur se fon- 
doit de plaisir. 

M. DE R E V E L. 

Comment peut-on habiter les villes dans 
cette charmante saison ? "^ 

M. DE V A li E N C E. 

Valentin , veux-tu monter avec nous sur 
la colline ^ pour voir le coucher du soleil ? 

VALENTIN. 

Non, mon papa, je vous remercie. le lis 
ici quelque chose qui me fait plus de plaisir. 

M. DE VALENCE. 

Si tu dis vrai , je te plains ; et si tn ne le 
dis pas. . . . Messieurs , il n'y a pas un mo-* 
ment à perdre, pour jouir de ce spectacle 
ravissant. ( Ils s'avancent vers la colline. ) 
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SCÈNE VIL 

VALENTIN, les çojant s* éloigner. 

Bon ! les voilà bien loin ; je n'ai plus 
besoin de me contraindre. ( // jnet le livre 
dans sa poche. ) Que vont penser ces mes- 
sieurs de mon application ? Je voudrois bien 
être oiseau , et voler après eux, pour enten- 
dre les louanges qu'ils me donnent. ( // se 
promène en bâillant sur la terrasse pendant 
un quart-<ï heure. ) Je m'ennuie cependant à 
rester seul ici. Je puis faire mieux. Voilà le 
soleil couche , et j'entends la compagnie qui 
revient ; je vais me glisser dans le bois, et 
m'y enfoncer de manière qu'on ait de la 
peine à me trouver. Maman enverra tous 
les domestiques me chercher avec des flam* 
beaux. On ne parlera que de moi toute la 
soirée, et on me comparera avec ces grands 
philosophes qu'on a vu se perdre dans les 
forêts, égarés par leurs savantes rêveries. 
Mon aventure fera un beau bruit! Allons ; 
allons. (// se jette dans h bois. ) 
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« 

SCÈNE VII L 

M. et mad. de VALENCE, M. DE REVEL^ 

M. DE NANCÉ. 

M. DE H £ V £ I». 

J £ n'ai jamais goûté de plaisir plas par ei 
plus toucliant. 

-M. PB VAI.ENCE. 

lie mjen a double de charme , ^i le par- 
tageant ayec vous , mes chers amis. 

H. P £ N A N C é. 

Le rossignol n'a pas interrompa ses chan- 
sons. Sa voix semble même avoir pris , dans 
le crépuscule, un accent plus voluptueux 
et plus tendre. Je suis fâché que madame ào 
Valence ne paroisse plus avoir autant de 
plaisir à l'écouter. 

mad. P£ VAX»£NCB* 

C'est que je suis inquiète de mon fils; j« 
ne l'apperçois pas sur la terrasse. [Elle l'ap- 
peUe. ) Valeutin ! Il ne répond pas. ( JËUâ 
apperçoit le jardinier et V appelle. ) Mathu- 
rin , as-tu vii mon fils ? 

MATirURIN. 

Oui , madame ; il y' a un petit qoart- 
d'heure que je l'ai vu tourner vers la forêL 
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mad. DE VALEVCZ. 

Vers la forêt ? S'il alloit s'y égarer? Mon 
ami ; cours après lui y et ramène-le-moi. 

MATHtJRIK. 

Oui, madame, j'y vais. (^11 s'éloigne.) 

mad. DE VALENCE. 

Monsieur de Valence , n'allez-vous pas 
avec lui ? 

M. DE VAXENCÉ. 

Non , madame , je n'ai pas d'inquiétude , 
moi. Mathurin saura bien le retrouver. 

mad. DE VALENCE. 

Mais , s'il alloit prendre un côté opposé î 
Je suis dans des transes ! . . . . 

M. DE N A N C é. 

Tranquillisez- vous, madame, M. de Re- 
yel et moi, nous allons nous partager les 
deux côtés de la forêt , tandis que le jardi- 
nier prendra le milieu; nous ne pouvons 
manquer de le joindre. 

mad. DE VAliENCE. 

Ah , messieurs ! je n'osois vous en prier ^ 
mais TOUS connoissez le cœur d'aune mère. 

M. DE VALENCE. 

Ne VOUS donnez pas cette peine, messieurs, 
VOUS me désobligeriez. 

m. i5 
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M. D £ B^£ TEL. 

Vous ne trouverez pas mauvais^ mon ami, 
que nous cédions aux instances de madame ; 
plutôt qu'aux vôtres. 

M. D B V A I. E N C E. 

Je ne puis vous dissimuler que c'est con- 
tre mon gré. 

M. D E N À N C É. 

Nous recevrons vos reproches à notre 
retour. ( Ils marchent vers laforêL ) 

SCÈNE IX. 

M. etmad. DE VALENCE. 

mad. DE VAIiENCE. 

Comment donc , mon ami ? d'où te vient 
cette indifiPérence sur le sort de ton fils? 

M. DE VALENCE. 

Crois-tu , ma femme, que je l'aime moins 
que toi ? C'est que je sais mieux l'aimer. 

mad. DE VALENCE. 

Et si on ne le trou voit pas ? 

M. DE VALENCE. 

Je le voudrois. 

mad. DE VALENCE. 

Qu'il passât la nuit dans une for«t téné- 
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brense ? Que de vi endroit ce pauvre enfant? 
que deviendrois-je moi-même ? 

M. DE VALENCE. 

Vous guéririez l'un^et l'autre- •, lui de sa 
vanité, et toi de ton fol aveuglement, qui 
la nourrit. 

mad. DE VALENCE. 

Que veux-tu dire , mon ami ? 

M. DE VALENCE. 

Je viens de me convaincre de ce que je ne 
faisois que conjecturer ce matin. Ce petit 
garçon a la tête pleine d'une 'vanité désor- 
donnée. Toutes ses lectures ne sont que d'os- 
tentation'.- Il ne s'est perdu que pour se faire 
chercher, et pour se donner un air de dis- • 
tractions savantes dans l'opinion de nos amis. 
Cette erreur de son ame me fait plus de pei- 
ne, que si ses pas s'étoient réellement égarés. 
Il sera malheureux toute sa vie, s'il n'en gué- 
rit de bonne heure ; et il n'y a que ^e salu* 
taires humiliations qui puissent le sauver. 

mad. DE VALENCE. 

Mais conaidères-tu bien. . . . 

M. DE Valence. 
Tout est considéré. Il a près de onze ans: 
s'il sait tirer parti de son intelligence , aidé 
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pat* la clarté de la lane et par la direction du 
vetit du soir^ il s'orieafaera assez bien pour 
regagner le château. 

mad. P£ YAliENCE. 

Mais , s'il n'a pas cet ayisement? 

M. DE YAliENCE. 

Il en sentira mieux le besoin de profiter 
des leçons que je lui ai données à ce sujet. 
D'ailleurs, nous devons l'envoyer au ser- 
vice rànnce prochaine ; à ce métier , il y a 
bien des nuits à passer en pleine campagne. 
Il en aura fait l'expérience ^ et il n'arrivera 
pas tout neuf dans un camp pour servir de 
risée à ses camarades. L'air n'est pas bien 
froid dans cette saison ; et pour une nuit , il 
ne mourra pas de faim. Puisque y par sa folie, 
il s'est jeté dans l'embarras , qu'il s'en tire 
de lui - même , on qu'il en essuie tous les 
désagrémens. 

mad. DE VALENCE. 

Non , je n*y pnîs consentir ; et j'y vais 
moi-même, si tu n'envoies du monde après 
lui. 

M. D E V A li E N C £. 

£h bien ! ma chère femme , je veux te 
tranquilliser, quoiqu'il m'en coilte de i^ 
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paA suivre mon projet dans toute son éten- 
due. Je vais ordonner au petit Mattkiea de 
Taller joindre , comme par hasard. Colas se 
tiendra aussi â une petite distance pour cou- 
rir à eux , en cas d'aocident. Du reste , ne 
m'en demande pas davantage ; mon parti est 
piîsy et je ne veux pas, pour uue aveugle 
foiblesse , priver mon fils d'une épreuve im- 
portante. Voici mes amis qui reviennent 
avec Mathurin. 

mad. j)£VAi«£NC£. 

Dieu ! je le vois , ils ne Tout pas trouvé. 

M. DE vai;bkce. 
Je m'en réjouis. 

SCÈNE X- 

M. et mad. DE VALENCE, M. DE REVEL, 
M. DE NAJ^CÉ. 

M. 1> £ N A K C £. 

Nos recherches ont été inutiles; mais si 
M. de Valence veut nous donner des flam- 
beaux et des domestiques 

m. I)£ VAIi£NCE. 

Non , messieurs^ vous avez cédé aux prie- ' 
res de ma femme : vous écouterez les mien- 
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lies à lenr tour. Je suis père, et je sais mon 
devoir. Entrons dans le salon, et je vous 
rendrai compte de mes projets. 

SCÈNE XI, 

( Au milieu de la forêt. ) 

VALENTIN. 

Q tr' A I - T s fait , malheureux ? Il est déjà 
nuit , et je ne sais de quel côté me tourner. 
( // crie : ) Papa ! mon papa ! Personne ne 
rëpond. Pauvre enfant que je suis ! que vais* 
je devenir ? ( 21 pleure. ) O maman ! où êtes- 
vous ? répondez donc encore à votre fils. O 
ciel ! qui court k travers le bois ? Si c'étoit un 
loup! Au secours! au secours ! 

SCÈNE XI I. 

VALENTIJV, MATTHIEU , accourant au cri. 

MATTHIEU. 

QtTi est là? Qui est-ce qui cric de la sorte ? 
Quoi! c'est vous, monsieur? Par quel ha- 
sard vous trouvez- vous ici à l'heure qu'il 
est ? 
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VAXENTIN. 

O mon cher Matthieu ! mon cher ami ! je 
me suis égaré. 
MATTHIEU , le regardant d'abord d'un air 

étonné , et poussant ensuite un éclat de 

rire. 

Y pensez -TOUS 9 monsieur? Moi, votre 
cher Matthieu ? votre cher ami ? Vous vous 
trompez j je ne suis qu'un vilain petit paysan. 
E*t-ce que vous ne yous en souvenez plus ? 
Laissez donc ma main , dont là peau n'est 
bonne qu'à tailler en semelles. 

VAIiENTIN. 

Mon cher ami , pardonne -moi mes outra- 
ges; et par pitié , reconduis-moi au château. 
Ta auras une bonne récompense de maman. 

MATTHIEU , le regardant du haut eh bas. 

Avez -vous achevé de lire votre Télé- 
maque ? 

VAiiENTiN^ baissant les yeux d'un air 

confus. 
Ah! 

MATTHIEU, mettant son doigt contre le 
nez y et regardant le ciel. 
Dites-moi ^ moii petit savant > combien 
la hine peut -^ elle être grande en ce mo- 
ment-ci ? 
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VAIiENTiN. 

£pargne*moi, de grâce ^ et tire-moi '^ je 
t'en supplie , de celte forêt. 

MATTHIEtl. 

Vous voyez donc , monsieur , qu^on peut 
être un vilain petit paysan , et cependant 
être bon à quelque chose ? Que ne donneriez- 
vous pas à présent pour savoir votre chemin, 
an lieu de savoir la grandeur de la lune ? 

VAliENTIN. 

Je reconnois mon injustice, et je te pro- 
mets de ne plus faire le fier à l'avenir. 

MATTHIEU. 

Voilà qui est à merveille. Mais ce repentir 
de nécessite poufroit bien ne tenir qu'à vm 
fil. Il n'est pas mal qu'un petit monsieur 
sente un peu plus long*temps ce que c'est 
que de regarder le fils d'un honnête homme 
comme un chien , dont on peut se jouer à sa 
fantaisie. Mais afin que vous sachiez aussi 
qu'un brave paysan n'a pas de rancune , je 
veux passer celte nuit auprès de vous , 
comme j'en ai passé tant d'autres auprès de 
mes moutons , en les faisant parquer. De- 
main , de bonne heure , je vous ramènerai à 
votre papa. Approchez , je veux partager 
ma chambre à coucher avec vous. 
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TAIiENTiN, 

O mon cber Matthieu! 

MATTHIEU , 8^ étendant nous un arbre. 

Allons 9 monsieur^ arrangez- vous à votre 
aise. 

T A li E N T 1 N. 

OÙ donc est ta chambre à coucher? 

MATTHIEU. 

Nous y sommes. (^ JE n frappant sur la 
terre,) Voici mon lit, pre^ei; place : il est 
assez large pour nous deux, 

VAIiENTIN. 

Quoi ! notts coucherons ici 4 la belle 
étoile ? 

MATTHIEU. 

Je vous assure» monsieur, que le roi lui* 
même n'est pas mieux couché. ,Voyez sur 
Totre tête quel beau pavillon ; de combien 
de gros diaman&il est enrichi ! et puis notre 
Mie lampe d'argent («tï montrant la lune ;• ' 
£h bien I que vous en semble ? 
V A li E N rr I N. 

Àh I mon cher Matthieu 1 je meurs 3e 
faim, 

MATTHIEU. 

Je peux, encore vous tirer d'affaire. T^- 
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nez , voici des pommes de terre , que vous 
accommoderez comme vous savez. 

V A li E N T I N. 

Elles sont crues. 

MATTHIEU. 

Il n'y a qu'à les faire cuire. Faites du feu. 

V A L E N T I N. 

Il en faut pour allumer. Et puis, oii trou- 
ver du charbon et du bois? 

MATTHIEU, en souriant . 

Est-ce que vous ne trouveriez pas de 
tout cela dans vos livres? 

VAIiENTIN. 

. Mon Dieu non , mon cher Matthieu. 

MATTHIEU. 

Eh bien! je vai^ vous montrer que j'en 
sais plus que vous, et que tous vos Télé- 
maques. [Il tire de sa poche un briquet, une 
pierre à fusil et de V amadou, ) Pink ! voici 
déjà du feu; et vous allez voir. ( // ramasse 
une poignée de feuilles sèches , qu^il met 
autour de l'amadou, et il fait le moulinet 
de son bras. Jusqu'à ce que le feu prenne,) 
Le foyer sera bientôt bâti. ( // met des 'mor- 
ceaux de bois mort sur les feuilles allumées, ) 
Voyez-vous ? ( // met les pommes de terre à 
côté du feu, et les saupoudre de terre, qu'il 
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puli^érise entre ses mains. Voici qui fera la 
cendre , pour les empêcher de brûler. {^Lors^ 
qu'elles sont bien proprement arrangées et 
recouvertes de terre , il renverse sur elles les 
feuilles allumées et les, charbons de bran^ 
chages. Il ajoute encore du bois sec , et souf- 
fle de toute son Jiahine, ) Avez - vous un 
plus beau feu dans votre cuisine. ? Allons \ 
voilà qui sera bientôt cuit. 

VAIiENTIN. 

O mon cher ami ! comment pourrai-je te 
rëcompenser de ce que tu fais pour moi ? 

MATTHIEU. 

Fi de vos récompenses ! n'est-on pas assez 
paye 9 lorsqu'on fait du bien ? Mais attendez 
un peu. Pendant que les pommes de terre 
cuisent , je vais vous chercher dû foin qui 
est encore en meule dans la prairie. Vous 
dormirez là-dessus comme un prince. Pre- 
nez garde à bien gouverner le rôti. ( Il ^V- 
loigne , en chantant, y 
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SCÈNE XIIL 

VALENTIN, seul. 

Insensé que j'^tois I Comment ai-je pa 
être assez injuste pour mépriser cet enfant ? 
Que suiâ-je auprès dé lui ? Combien je suis 
petit à mes propres y eux , lorsque je compare 
sa conduite avec la «mienne ! mais cela ne 
m'arrivera plus. Désormais , je ne mépriserai 
peirsonne d'une condition in£éri0ore> et je 
ne serai plus si orgueilleux lii si vain. ( // 
i^a çàet là, en ramassant ^ à la lueur du bra- 
sier , quelques branches sèches , qu'il porte 
à son feu.) 

SCÈNE XIV. 

VALENTIN , MATTHIEU , traînant deum 

boues de f^in^ 

M A T T H I £ xr. 

Voici votre lit de plumes^ vos matelas et 
votre couverture. Je vais vous en faire un 
lit tout neuf , et bien douillet. 

VAIiENTIN. 

Je te remercie, mon ami. Je voudrois bien 
l'aider^ mais je ne sais comment m'y prencUc. 
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MATTHIEU. 

ïc n'ai pas besoin de vous ^ je saurai faire 
tout seul. Allez vous chauffer. (// dénoue la 
hotte de foin , en étend une partie sur la terre^ 
et réserve Vautre pour servir de couverture,) 
Voilà qui est fait ^ songeons maintenant au 
souper. {Il retire une pomme de terre de des- 
sous le feu y et la tâte,) Les voilà cuites. Man- 
gez-les^ tandis qu'elles sont chaudes^ elles 
ont meilleur goût. 

VAI-ENTIN. 

£st-ceque tu n'en mangeras pas avec moi? 

MATTHIEU. 

Pour cela y non. Il n'y a tout juste que ce 
qu'il vous faut. 

VALENTIN. 

Comment , tu veux. . . . 

MATTHIEU. 

Vous avez trop de bonté. Je n'y toucherai 
pas. Je n'ai pas faim. Et puis j'ai tant de 
plaisir.à vous les voir mauger! Soat-ellos 
bonnes ? 

VAliENTIN. 

Excellentes, mon cher Matthieu* 

MATTHIEU. 

Je parie que vons les trouvez meilleurei 
ici qu'à voire table ? 
III. i6 
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V AtiENTlN. 

Oh ! je t^en réponds» 

MATTHIEU. 

Vous avez fini. Allons , voilà Tôtre Kt 
qui vous attend, {yalenlin se couche. Mat- 
thieu étend sur lui le reste du foin, puis étant 
sa camisoile):Ijes nuits sontfraîches.Tenez y 
couvrez- vous encore avec cela. Si vous avez 
froid, vous reviendrez près du feu ; je vais 
prendre garde qu'il ne s'éteigne. Bonne nnit. 

VAIiENTIN. 

Mon cher Matthieu , je pleurerois de re- 
gret de t'avoir maltraité. 

MATTHIBU. 

N'y pensez pas plus que moi. Nous serons 
réveillés demain au jour naissant , par l'a- 
louette, (f^alentin s'endort, et Matthieu veitim 
assis auprès de lui pour entretenir le feu.) 
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SCÈNE XV. 

(Vers le point du jour.) 
VALENTIN , dormant encore, MATTHIEU. 

MATTHIEU, l* éveillant, 
- AU.OKS, mon camarade, c'est assez dor- 
mir. L'alouette s'est déjà égosillée , et le so- 
leil Ta bientôt paroitre derrière la montagne. 
Noos allons nous mettre en marclie pour re- 
tourner chez vous. 

V A li E N T I N, se frottant les yeux. 
Quoi ! déjà? déjà? Bonjour , mon cher 
Matthieu. 

. MATTHIEU. 

Bonjonr , M. Valentin. Comment ayez- 
vous dormi? 

VALENTIN, se levant. 

Tout d'un somme. Voici ta camisolle ; je 
te remercie mille et mille fois. Je ne t'ou- 
blierai de ma vie. 

MATTHIEU. 

Ne ne parlons plus do remercîmens. Je 
suis plus content que vous. Allons, suivez- 
moi j je vais vous conduire. {Ils partent,) 
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SCÈNE XVI. 

(Au château.) 

M. ctmad.^DE VALENCE. 

-mad. DE V A II B N c B. 
* Dans quelle agitation j'ai passé toute cette 
unit! Je crains, mon ami, qu'il ne loi soit 
arrivé quelque accident. II faut envoyer dn 
inonde pour le chercher. 

M. DE V4LENCE. 

Tranquillise-toi , ma chère amie. Py vais 
moi-même. Mais qui frappe? {La porté **ou» 
i^re.) Tiens , le voici. 

SCÈNE XVII. 

M. et mad. DE VALENCE, VALENTIW, 

MATTHIEU. 

mad. DE VALENCE, courant à sonji/s. 
Ah ! je te vois donc enfin, mon cher fils T 

MATTHIEU. 

Oui , madame ; le voilà, un peu meilleur, 
peut-être , que vous ne l'avez perdu. 

M. DEVALENCE* 

Estil vi*ai ? 
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V A L E N T I N. 

Oui, mon papa , j'ai bien été puni de mon 
oi^ueil. Que donneriez-vousà celui qiiim'au- 
roit corrigé? 

M. DETAIiENCE. 

Une bonne récompense j et de grand cœur. 

VA I4 B N T I N , /lé^ prèaentarU MaUhieu. 

Eh bien ! voilà celui à qui vous la devez. 
Je lui dois aussi mon amitié j et il l'aura pour . 
la vie^ 

M. BE VALENCE. 

Si cela est ainsi, je. lui fais tous les ans une 
petite pei^sion de deux^louis d'or , pour t'a- * 
voir délivré d'un défaut si insupportable. 

mad. DE V A li £ N c E. 

Et moi y je loi en fais une de la même 
somme pour m'avoir conservé mon fils. 

MATTHIEU. 

Si vous me payez pour le plaisir que vous 
ayez , il faudroit donc que je tous payasse 
aussi, de mon côté » pour celui que j'ai en. 
Ainsi , quitte à quitte. 

M. DE VAIiENCE. 

Non, mon petit ami, nous ne reviendrons 
pas sur notre parole. Mais nous allons dé- 
jeûner tous les quatre ensemble. Valentin 
nous racontera ses aventures nocturnes. 
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VA liENTIN. 

Oui , mon papa , et je ne m'épargnerai 
point sur le ridicule que je mérite. J'en veux 
rougir encore aujourd'hui , pour n'aToir ja-^ 
mais plus à en rougir. 

M. DE VALENCE. 

O mon fils I combien tu nous rendras 
Letii eux y ta mère et moi , en nous prouvant 
que ton changement est sincère et qu'il aéra 

sans retour! {Faleniin prend Matthieu par 
la main, M. de Faïence présente la sienne à 
sàjemrne, et ils passent tous ensemble dans 
le salon voisin,) 
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K^VE Cyprien ëtoit heureux d'avoir mi 
père d'un cœur si tendre , d'un esprit si 
équitable ! Lorsqu'il ayoit été pendant quel- 
ques jours sage et diligent , il pourvoit se pro- 
mettre que M. de Tourville ne manqueroit 
pas de lui en témoigner sa satisfaction, par 
une récompense ilattense. Il ayoit du goût 
pour la culture des fleurs et pour le jardinage. 
Son papa s'en étoit apperçu y et il profita de 
cette remarque pour lui procurer > par ce 
moyen y de nouveaux plaisirs. 

Ils étoient un jour à.table. Cyprien , lui 
dit son père , ton précepteur vient de me 
dire que tu comraençois aujourd'hui l'Hia- 
toire Romaine et la géographie de l'Italie : 
si dans huit jours tu peux me rendre un 
compte exact de ce que tu auras appris , je 
te défie d'imaginer le prix que je réserve à 
ton application. 

Cyprien y comme on peut le croire y retint 
aisément ce discours. Il travailla toute la 
semaine sans se rebuter. Que dis-je ? il y 
prit tant de plaisir, qu^en vérité cVât éii 
à lui d'eu récompenser son papa. 
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liC jour de rëprcuve arriva sans l'inqniiî- 
ter.'Il soutint à merveille son examen. Il 
savoit dëjà toute l'histoire des rois de Rome ; 
et il traçoit lui-même sur la carte les accrois- 
semens progressifs de cet empire naissant. 

M. de Tourville , transporté de joie , prit 
et serra la main de son fils. Allons , lui dit-il 
en l'embrassant^ puisque tu as cherche à. me 
causer du plaisir y il est juste qae je t'en pro- 
cure à mon tour. Il le conduisit , à cei mots, 
dans le jardin , et lui en montrant un carré : 
Je te le cède^ lui dit-il. Tu peux le diviser 
en deux parties; cultiver dans Fune des 
fleurs , et dans l'autre des légumes à ton 
choix. Ils allèrent ensuite vers une petite 
loge adossée à la cabane du jardinier. Cy- 
prien y trouva une bêche, un arrosoir , un 
râteau , et tous les antres instrumens du jar-r 
dinage , fabriqués exprès pour sa taille , et 
proportionnés à ses forces. Les murs étoîent 
tapissés de paniers et de corbeilles. On voyoit 
sur des planches des boîtes remplies de griffea 
et jl'ognons de fleurs , et des sachets pleins 
fie graines d'herbages ; le tout bien étiqueté 
d'une belle écriture , avec une carte pen- 
dante qui marquoit le temps dès semences 
et des récoltes. 
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n fandroit êtl^e encore à l'âge héarenx de 
Cyprien , pour se représenter l'excès de sa 
joie. Son petit coin de terre ëloit pour lai un 
grand royaume ; et toutes les heures de re- 
lâche qu'il perdoit auparavant à polissonner y 
il len employoit utilement à cultiver son 
jardin. 

Un jour qu'il en sortoit, il oublia impru- 
demment de tirer la porte après lui. Une 
poule s'apperçut de son étourderie y et eut la 
fantaisie d'aller à la chasse sur ses terres. Les 
planches de fleurs ëtoient couvertes d'nn 
terreau bien gras, et par conséquent abon- 
dant en vermisseaux. "La, poule, friande de 
cette nourriture, se mit à gratter de ses 
pieds et^à creuser de son bec, pour en dé- 
terrer. Elle établit de préférence ses fouilles 
dans un endroit où Cyprien venoit de trans- 
lanter des œillets. 

Quelle fut la colère du petit garçoui lors- 
qu'à son retour il vit cette jardinière nou- 
velle labourer de la sorte ses plates-bandes ! 
Ah ! maudite bête , lui cria-t-il , tu vas me 
le payer ! Il courut aussi- tôt fermer la porte , 
de peur que la victime n'échappât h sa ven- 
geance 'y et ramassant du sable, des cailloux , 
des mottes de tcne, tout ce qu'il pouvoit 
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■aisir, il les lui jetoit, en la poursuivant. 

La pauvre poule , tantôt couroit de toute 
sa vitesse ^tantôt, prenant Fessor, cherchoit 
à s'élever au-dessus des murs : son vol n'ai* 
loît pas à cette hauteur. Elle retomba mal- 
heureusement une fois sur les planches de 
ileurs de Cyprien, et s'embarrassa des pieds 
et des ailes dans les touffes dé ses plus belles 
jacinthes. 

Cyprien, qui la vit ainsi enchevêtrée, 
crut tenir sA proie. Deux planches de tulipes 
et de giroflées le séparoient encore d'elle : 
emporté par sa rage , il les foule lui-même 
impitoyablement sous ses pieds , pour fran- 
chir plutôt l'intervalle. Mais la poule, re- 
doublant d'efforts à l'approche de son en- 
nemi , vient à bout de se dégager , et s'élève 
de plus belle , emportant à sa patte une ja- 
cinthe rose -tendre à dix cloches. Cyprien 
avoit saisi son râteau.^ il le lance de toute la 
roidenr de son bras. Le râteau tournoyant , 
au lieu d'atteindre son but fugitif, n'attei- 
gnit qu'une glace du pavillon du jardin , 
qu'il mit en pièces , et se fracassa lui-même 
deux dents, en retombant sur le pavé. 

Le petit furibond , plus acharné par tous 
ces malheurs, avoit couru prendre sa bêche; 



LA POULE. 191 

et le nouveau combat auroit en des suites 
funestes pour son adversaire , qui , de fatigue 
et d'ëtourdissement y s'étoit allé renoogner 
contre une tonnelle , si M. de Tourville^ 
que le bruit avoit dès le commencement ot- 
tiré à sa fenêtre , ne fût venu k son secours. 

A peine Cyprien l'eut-il apperçu^ qu'il 
s'arrêta tout confus , et lui dit : Voyez , 
voyez y mon papa, le ravage que cette mau- 
dite poule a fait dans mon jardin. 

Si tu en avois fermé la porte , lui dit froi- 
dement son père y ce dommage ne seroit pas 
arrivé. J'ai vu ta conduite. N'as -tu pas eu 
de honte de rassembler toutes tes forces 
contre uue poule ? Elle est privée des lu- 
mières de la raison ^ et si elle a fourragé tes 
œillets , ce n'étoit pas pour te nuire , mais 
pour chercher sa pâture. Te serois-tu mis 
en fureur contre elle» si elle n'avoit gratté 
que dans les orties ? Et d'où peut-elle avoir 
appris à faire une différence entre les orties 
et les œillets ? C'est à toi seul qu'il faut t'eq 
prendre des trois quarts du dégât. U falloit la 
chasser avec précaution y pour ne rien en- 
dommager de plus. Ma glace et ton râteau 
iie seroient pas en pièces : toute la perte se 
seroit bornée à quelques fleurs. Il n'y a don» 
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que toi de punissable. Si je coupois une 

• branclie de ce noisetier y et que je te fisse 
éprouver le même traitement que tu voulois 
faire subir à la jpoule , ne serois-je pas plus 
j aste que toi ? Je n'en ferai rien , pour te con- 
vaincre qu'il ne dépend que de nous de re- 
tenir notre colère. Mais pou?: la glace que 
tu m'a cassée / tu voudras bien me la payer 
de Fargent de tes semaines. Je ne dois pas 
f oufirir de la folie de tes emportemens. 

Cyprien se retira confondu ^ et de toute la 
journée, il n'osa lever les yeux sur son père. 

Le lendemain^ M. de Tourville lui de- 
manda s'il ne seroit pas bien aisé de l'accom- 
pagner à la promenade. Cyprien le suivit, 
mais d'un air de tristesse qu'il s'efforçoit vai- 
nement de cacher. Son père s'en apperçut , 
et lui dit : Qu'as-tu donc, mon iils ? tu me 
parois afiligd. 

CYPRIEN. 

• Eh ! mon papa , n'ai -je pas sujet de l'ôtre ? 
Il y a un mois que j'économise sur mes plai- 
sirs, pour faire un petit présent à ma sœur. 
J'ai ramassé douze francs que je destinois à 
lui acheter un joli chapeau ; et il faut que je 
vous en donne peut-être la moitié pour i% 
glace. que j'ai cassée. 
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M. DE T O U R V I I. L E. 

Je crois que tu aurois eu bien du plaisir à 
donnera ta sœur cette n^arque d'amitié ^ 
mais il fauf que ma glace soit payée la pre- 
mière. Cette leçon t'apprendra , pour toute 
tarvie, à ne pas t'abandonner à tes fureurs > 
de crainte 'd'empirer le premier mal. 

C Y P R I E N. 

Ah ! je ne laisserai jamais la porte du jar- 
dinouvertc y et je ne m'en plaindrai plus aux: 
poules de mes étonrderies. 

M. DE TOURTILIiE. 

, 

Mais crois-ta que dans ce vaste univers, 
il n'y ait que les poules qui puissent te fâ- 
cher ? 

c T p R I E N. 

. Eh ! mon Dieu, noih Tenez, la semaine 
dernière ; j'avois laissé ma mappemonde sur 
la table. Ma petite sœur vint dans mon ca- 
binet', prit uçie plum© et de l'encre , et bar- 
bouilla si bien toute la f^ice du globe , qu*il 
n'est plus pQssiblede,dis|inguer l'Europe de 
l'Ariiériquei . , ' 

M. D E T ou. R V I Ii.L £• 

Tu as donc à te préserver du tort que 
peuvent te faire aussi tes seniblabJes? 
MI. 17 
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C Y r B 4 E N* 

Hélas ! oai , mon |papa. 

M. DE ;rOURVIIiIiE. 

Sans youloir^e dégoûter de la vie , je t'an- 
nonce que tu auras h j supporter bien d'au- 
tres doinpiages que ceux qu'une poule et ta 
petite sœur ont pu te causer. Les hommes 
chérirent leurs plaisirs et leurs intérêts , 
comme les poules cherchent les vermisseaux, 
et ils les chercheront aux dépens de tes biens , 
comme les poules aux dépens de tes fleurs. 

c Y P R I E N. 

Je le vois bien par l'exemple de Juliette , 
pj^isque le petit plaisir qu'elle a pris à faire 
ses griffonnages 9 m'a coûté ma plus belle 
carte dé géographie. 

M. DE TOURVIIiIiE. 

Ne pouvois-tu pas prévenir cette perte , 
en serrant la mappemonde dans ton porte- 
feuille ? 

c Y F R I E K. 

Vraiment, oui. 

M. DE TOURVIIiLS. 

Songe donc k te comporter toujours si pru- 
demment que personne ne puisse te faire de 
tort réel ^ mais si , malgré tes précautions » 
tu as le malheur d'eu éproayer, sache le 
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supporter de manière h ne pas te le rendre 
eacore plus préjudiciable. 

c Y P R I E N. 

M par quel moyen , mon papa ? 

X. BB TOURVILLE. 

Par de l'indiffërenoe j s'il est léger *, par 
du courage , s'il est grave. J'ose te proposer 
pour exemple ma conduite envers M* Du- 
clion. 

c Y p R I E N. 

Ah ! ne me parlez pas de/ cet homme. De- 
puis deux ans , il ne vous regarde plus ; et il 
n'y a sorte d'horreurs qu'il ne dise de voua 
dans le inonde. 

K« DE TOURVII.LS. 

Sais>ta ce qui le porte à ces indignités 7 

c Y p R I E N. 
Je n'ai jamais osé vous interroger là- 
dessus. 

Tu. DE TOURVILIiE. 

Cest la préférence que j'ai obtenue pour 
un emploi que mon père avoit exercé pen- 
dant trente-cinq ans avec honneur , et dans 
lequel favois été foriiié de bonne heure par 
8C8 instructions. Il n'avoit d'autres titres , 
pour me le disputer , que son ignorance et 
son effronterie. Mes droits l'ont emporté sur 
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toute sa faveur. Voilà ce qui m'a valu » 
haine et ses calomnies. 

C Y P R I E N, 

Ah ! mon papa , si j'ëtois aussi grand que 
lui , je lui ferois bien rengainer ses propos. 

M. DETOUKVIIiliE. 

Je suis de sa taille, et je le laisse dire. La 
conduite que tu aurois dû tenir avecla poule , 
je la garde précisément envers lui. Les œil- 
lets dont elle a dépouillé la racine en cher- 
chant de quoi se nourrir , c'est l'estime 
publique dont je jouis qu'il travaille à 
déraciner , pour trouver à assouvir le ver 
qui le ronge. En cherchant à le punir , je 
foulerois sous mes pieds le respect et la con- 
sidération que je me dois à moi - même , 
comme tu as foulé sous les tiens tes giroflées 
et tes tulipes. La glace que tu mi'as cassée , 
ton râteau que tu as édenté , ce sont mes 
biens ; mon repos et ma santé que je perdrois 
dans une vaine et maladroite vengeance. 
Instruit par l'accident que tu as sçufiert , ta 
fermeras désormais, ton jardin à la poule : 
instruit par la méchanceté de mon ennemi 9 
je mets, par ^la bonne conduite , une barrière 
insurmontable entre nous deux. Inaccessible 
à ses atteintes; je goûte les fruits de ma mo- 
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aération y tandis qu'il se consume dails les 
efforts de sa malice^ jusqu'à ce que les re- 
mords viennent le déchirer. En m'affectant 
de ses outrages ^ je me serois fait la victime 
qu'il n'aspiroijt qu'à immoler, et mes dignes 
amis i^n'auroient reproché ma foiblesKe : mon 
indifférence pour ses injures y le livre à ses 
propres mépris, et soutient la haute opinion 
de mon caractère dans l'esprit de tous les gens 
de bien. 

c Y P R I E N. 

Ah mon papa ! que de chagrins dans la vie > 
je puis m'épargner, en me souvenant de ce 
que vous venez de m'apprendre ! 

Comme ils diioient ces mots , ils arrivè- 
rent, sans y songer, à la porte de leur mai- 
son. Leur entretien roula sur le même sujet 
toute la soirée. Ils se séparèrent fort contens 
l'un de l'autre. Cyprien s'endormit le cœur ^ 
plein d'une tendre reconnoissance pour les 
sages instructions qu'il avoit reçues , et M. de 
Tourville avec la satisfaction la plus sensi- 
ble à un bon père , celle de n'avoir pas vécu 
inutilement cette journée pour le bonheur 
de son fils. . . 
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LE DÉSORDRE 
ET LA MALPROPRETÉ. 



Urbain passoit, à inste titre, pour nn 
excellent petit gài^çon. Il étoit doux et offi- 
cieux pour ses amis , obëissant envers 6e« 
maîtres et ses parens. 

Il n'avoit qu'un défant.G'étoît de ne pren- 
dre aucun' soin de ses livres et de ses petits 
efiPets f d'être fort néglige dans sa parure , et 
très-sale sur ses habits; 

On Tavoi t souvent repris de sa nëglî^enee. 
Ces reproches Taffligeoient pour hii-même'^ 
et parce qu'il voyoit ses amis les lui faire avec 
regret II avoit mille fois résolu de se corri* 
ger ; mais l'habitude étoit devenue si forte , 
que c'étoit toujoufi le même désordre et la 
même malpropreté. 

Il y avoit long-temps que son pâpalni avoit 
promis , ainsi qu^à ses frères > de leur donner 
le plaisir d'une promenade sur Teau. 

Le temps se trouva un jour très-serein. Le 
vent éloit doux, la rivière tranquille. M de 
Saint* Andrd r<$solut d'en profiter. Il fit ap- 



LE D É S O R D RE, 8CC« 199 

peler ses enfans, leur annonça son projet; 
et comme sa maison donnoit sur le port, il 
prit la peine cl'y aller lui même choisir 
une petite chaloupe, la plus jolie qo'il P^i* 
trouver. 

G)mme toute la jeune famille se réjouit! 
Arec quel empressement chacun se hâta de 
faire ses préparatifs poui' une partie de plaisir 
«i long-temps attendue ! 

Ils étoient déjà prêts, lorsque M. de St-An- 
àré revint pour les prendre. Ilssautoient de 
joie autour de lui. De son côté, il étoit ravi 
de leur joie. Mais quelle fut sa surprise, en 
jetant les yeux sur Urbain , de voir l'état 
pitoyable de son accoutreùient ! 

L'un de ses bas étoit descendu sur le talon ; 
l'autre se rouloit à longs plis autour de sa 
jambe, qui ne représentoit pas mal une co- 
lonne torse. 8a culotte avoit deux' grand* 
yeux ouverts à l'endroit du genou. Sa veste 
étoit toute marquetée de taches de graisse et 
d'encre ; et il manquoit' à son surtout la 
moitié du collet. 

M. de St-André vit avec peine qu'il ne 
pouvoit se charger d'Urbain dans uii pareil 
état. Tout le monde auroit eu raison de croire 
que le père d'un enfant si désordonné , devoit 
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être aussi désordonné lui-même , puisqu'il 
soufiroit ce défaut dégoûtant dans son fiis. 
Et eomme il a voit des qualités plus heu- 
reuses pour se faire distinguer par ses con- 
citoyens^ il n'étoit pas excessivement jaloux 
de cette nouvelle renommée» 

Urbain avoit bien un autre habit ; mal- 
heureusement il se trou voit alors chez le 
tailleur; et ce n'étoit pas pour peu de chose. 
Il ne s'agissoit de rien moins que d'y re- 
coudre un pan qui s'étoit détaché. JLe dé- 
graisseur devoit ensuite en avoir, pour deux 
ou trois jours de besogne à le remettre à 
neuf. 
• Qu'arriva-t-il , mes amis ? Vous le devi- 
nez sans peine. 

Ses frères , qui avoient des habits propres , 
et dont tout l'équipage faisoit honneur à 
leur papa, montèrent avec lui dans la cha- 
loupe. lElIe étoit peinte en bleu, selevée par 
des bordures d'un rouge éclatant. Les rames 
et les banderoles étoient bariolées . de ces 
deux couleurs. Les matelots portoient des 
vestes d'une blancheur éblomssante, avec 
de larges ceintures vertes autour de leur 
corps , de gros bouquets de fleurs à leur côté , 
de grands panaches de plumes à leurs cha- 
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peaux, n y avoit dans le fond^ près du gon- 
vemail> trois hommes avec un hautbois, 
un fifre et un tambour y qui commencèrent 
à jouer sur les instnimens une marche guer- 
rière y au8si>tôt que la chaloupe s'ëloigna du 
bord. Lie peuple^ assemble sur le riyage y y 
rëpondoit par de joyeuses clameurs. 

Urbain 9 qui s'étoit fait une si grande fête 
de cette promenade , fut oblige de rester à la 
maison. Il est vrai qu'il eut le plaisir de voir 
de sa fenêtre cet embarquement y de suivre 
de l'œil la chaloupe, dont un yent léger en- 
'floit les voiles, et qui paroissoit voler sur la 
surface des eaux , et que ses frères , à leur 
retour 9 voulurent bien lui raconter tous les 
amusemens de leur journée, dont le seul 
récit les faisoit tressaillir de joie. 

Un autre jour, comme il s'amusoit dans 
une prairie à cueillir 'des fleurs avec un de 
ses amis ; pour en faire un bouquet à sa ma- 
man, il perdit une de ses boucles. 

An lieu de s'occuper à la chercher , il pria 
son camarade , qui restoit aussi pour arran- 
ger le bouquet, de lui prêter une dés siennes , 
parce qu'en marchant sur les oreilles pen- 
dantes de son soulier, il avoit déjà trébucho 
deux ou trois fois. 
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Son ami lui prêta volontiers sa boucle. 
Urbain y presse de courir ^ l'attacha si négli- 
gemment , qu'au bout d'un quart-d'beure 
elle ëtoit déjà hors de son pied. 

Ils se trouvèrent fort embarrassés , quand 
il fut question de rentrer au logis. La nuit 
étoit venue; et l'herbe étoit si haute ^ qu'un 
agneau se seroit caché sous son épaisseur. 
Le moyen d'y retrouver, dans l'obscurité, 
quelque chose d'aussi petit? Us s'en retour- 
nèrent clopin-clopant, s'appuyant l'an sur 
l'autre, et tons les denx fort tristes; Urbain 
sur-tout , qui , doué d'un caractère très- 
sensible , avoit à se reprocher d'exposer son 
ami à la colère de ses parens. 

Le lendemain , il se présenta devant tonte 
sa famille assemblée , avec une seule bonde 
pour ses deux souliers. Triste oonp-d'œil 
pour un père , qui voyoit par-là combien ses 
leçons avoient été vainement prodiguées ( 

M. de Saint-André payoit tons les di- 
manches une petite pension à ses enfans , 
pour leur donner le moyen de satisfaire aux 
fantaisies de leur âge, et sur-tout de leur gé- 
nérosité. Les frères d'Urbain avoient le plai- 
sir de l'employer à un usage si doux. Mais 
pour lai , sa pension ne lui passoit presque 
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jamais dans les mains y parce que son père la 
retenoit, tantôt pour lui acheter des boa- 
tons de manches ^ un col , ou son chapeau 
qu'il avoit égares, tantôt pour lui faire dé- 
tacher ses habits , et réparer leur désordre» 

Une boucle d'argent est d'un certain prix. 
Ce n'ctoit pas tout encore , il avoit perdu 
celle de son camarade y et il falloit l'en dé- 
dommager tout de suite. Mais comment ? 
ses pensions de la semaine n'auroient pu y 
suffire de plus de trois mois. 

Heureusement son père lui avoit fait ap« 
prendre à écrire , et , pour me servir de l'ex- 
pression comnïune, il avoit une assez jolie 
main. 

G'étoit le seul travail où il pût gagner 
quelque chose. Je dois convenir, à sa louange, 
qu'il se prêta de fort bonne grâce à l'arrange- 
ment qui lui fut proposé. 

Le père de son ami étoit un avocat cé- 
lèbre, qui donnoit tous les jours un grand 
nombre de consultations. M. de Saint- André 
lui offrit de les faire mettre au net par Ur- 
bain , jusqu'à ce qu'il eut gagné de quoi payer 
k boucle de son ami , qu'il avoit perdue. 

Urbain , passoit les heures de ses récréa- 
tions à copier des écrits de procédures fort 
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ennuyeux ; et tout griffonnes, tandis qiif 
ses frères alloient se promener à ]a cam- 
pagne , on qu'ils s'amusoient ayec leurs ca- 
marades à jouer dans le jardin. 

Oh I combien il soupira de son ëtourderie ! 
et combien, dans un petit nombre de jours, 
elle lui fit perdre de plaisirs ! 

lient le temps de faire bien des rëflexious 
sur lui-même y et de former, pour l'avenir, 
de bonnes résolutions, que son expérience 
lui a fait suivre fidèlement. Si je vous le 
montrois, mes chers amis, en voyant l'air 
de propreté qui règne aujourd'hui dans sa 
parure, et l'arrangement qu'il observe dans 
tout ce qui lui appartient , vous ne croiriez 
jamais que c'est la même personne dont je 
viens d'écrire l'histoire pour vous instruire > 
autant que pour vous amnser. 
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EUPHRASIE. 



XUVHHA8IB, à sa poupée» 

il H bien! mademoiselle , vons ne voulez 
donc pas m'obëir? Voas tiendrez toujours 
votre cou roide comme un piquet ? Tenez , 
voyez comme ces petits airs de tête me vont 
bien. Allons ! Oh !^que vous êtes maussade ! 
Prenez-y garde ^ ne me faites pas mettre en 
colère. Je me fâcherai encore plus que ma- 
man , lorsque je battis hier mon épagneul. 

mad. DE ssLioNT^ qui a entendu ces 
derniers mots» 

te 

Tu me paroisnm peu sërieuse, Euphrasie. 
Est-ce que ta poupëe ne s'est pas bien con- 
duite envers toi ? 

SVBHRASIE. 

Je lui montre comment il faut se donner 
des airs gracieux y et elle ne veut pas les 
prendre. 

mad. ]>x 8EI.IONT. 

Je conviens qu'il est assez triste de prodi- 
guer inutilement d'aussi utiles instructions. 
Mais tu parlois de te mettre en colère ? 

III, 18 
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Oh ! non. Je lui reprochois seulement... • 
Vous ayez peut-être entendu ce que je lui ai 
dit? 

mad. DE 8ELIONT. 

Supposé que je n'en aie rien entenda , et 
que je te prie de me confier le sujet de tes 
entretiens, craindrois-tude me mettre dans 
la confidence ? 

EUFHEASIE. 

Non , maman \ je sais que les petites filles 
ne doivent avoir aucun secret pour leur 
mère. 

mad. j)S SELioKT. 

Très-bien, mon cœur. Redis-moi donc ca 
que tu disois à ta poupée. 

EUPHRASIE. 

C'est qu'elle ne vouloit pas porter un peu 
de côté sa tête , et je lui disois que si elle re- 
fusoit de m'obéir , je me mettrois en colère, 
et que je me fâcherois encore plus que voiU| 
lorsque je battis hier mon épagneul. 

mad. DE sEiii^KT. 
Ta penses donc que je me mis en ccihre? 

EVPHRA8IS. 

Tons ne me regardiez pas du même œil 
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ipi'anparavaiit ; je pensai que tous ayiez de 
rhameur contre moi. 

mad. Ds sEifiGKT. 
6e n'^toit pas de l'humeur , c'ëtoit de la 
tristene ; car , d'abord j'eus de la peine de 
voir que tu faisois mal à ton chien : ensuite ^ 
je craignis qu'il ne s'avisât de te mordre , si 
tu contiuDois de le frapper. Je t'en avertis ; 
et comme tu semblois recevoir de mauvaise 
grâce mes conseils , je tremblai de te voir 
devenir désobéissante; et c'est pour cela que 
je fas si affligée , que les larmes m'en vinrent 
aax jeux. Tu te figuras alors que j'étois en 
colère. En colère ? Fi donc ! Je me serois aussi 
mal comportée env^ers toi> que toi envers 
ton chien. / 

EUJPHRASIS. 

Hais vous n'êtes pas fâchée non plus de ce 
que je disois à ma poupée ? 

mad: D£ SELI&ITT. 

n y auroit'bien quelque chose à te dire au 
snjet de ces airs de coquetterie que tu vou- 
lois lui donner , et que tu commençois par 
prendre toi-même. 

suphuasis. 

Je croyois, maman , en être plps aimable. 
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La petite Agiac m'a dit que ces tours de tcto 
tne siéroient fort bien. 

mad. DE SELIONT. . 

n me semble qae je dois en savoir là-dessns 
un peu plus que ton amie ; et je ne serois pas 
du tout de son avis. 

ZVFHRASIS. 

J'essayai pourtant hier des airs penchés 
devant le miroir , et je trouvai qu'ils m'al- 
loient à merveille. 

mad. x>s seliomy* 
Tu penses donc que les contorsions et les 
simagrëes puissent valoir les grâces natu- 
relies de ton âge? Et puis tu ignores peut- 
être à quoi ces grimaces conduisent infailli* 
blement. 

SVPHRASIE. 

Et à quoi donc^ maman , je vous prie? 

mad. DE 8ELIONT. 

A prendre le goût de l'affectation , et à 
mettre bientôt dans son cœur la même fans-* 
sete que Tpn met dans son maintien, 

EVFHRAfllS. 

Oh! mon J)ienj que me dites- vous? Je 
suis bien heureuse de vous en avoir parle : 



}t serois peut-être tombée dans ce. vice sans 
m'en appercevoir. 

mad. DESELIGKY. 

Et moi y pleine de confiance en ta can- 
deur^ je ne m'en serois peut-être apperçue . 
que lorsque le mal auroit eu fait des pro- . 
grès, et qu'il eât étë bien d|ffîcile d'y porter 
du remède. Tu v(hs par-là combien il est 
important de te défier des conseils de jeunes 
enfans aussi inexpérimentés que toi-même , 
et de me consulter, de préférence, dans 
tontes les oecasions. 

XirpHRASIB. 

Oh ! oui , maman , je vous le promets/ , 
puisque vous voulez avoir cette bonté. Que 
serois'je devenue , si vous m'en aviez fait le 
reproche devant toute une assemblée ! J'en < 
serois morte de honte. 

mad. DBSEXiiovY. 

Je snis obligée quelquefois de prendre ce 
moyen pour te rendre la leçon plus frap- * ' 
pante ; tuais nous pouvons fbrmer ixn aiTan-^ ' 
gement pour t'épargner les humitiations pu-* 
biiques. - .. 

EUTHRA9IE. - 

Ah ! je ne demande. pas mieux. Voyons à* 
quelestril? . 



•• 
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mad. DE 8ELIGNT. 

(Test de m'ob^ir au premier conp-d'œîl i 
lorsque je te ferai signe de faire ou de ne pas 
faire une chose. Tu chercheras à rëflëchir en 
toi-même , pour en sentir la raison. Si elle 
ne se présente pas à ton esprit , obëis toa- 
jours ; et ensuite, lorsque nous serons seules ^ 
tu pourras me la demander; je me ferai un 
plaisir de te la faire comprendre. 

EUFHRA8IE. 

Ah ! maman, voilà qui est fort commode. 
Que vous m'allez épargner de chagrins et de 
sottises ! 

Enpbrasie^ pënétrée de la sagesse de cette 
instruction f ne se permit plus une action 
tantispit peu douteuse, sans avoir d'abord 
pris le conseil de sa maman. Elle parvint 
bientôt à lire dans le signp le plus léger , le 
parti qu'elle devoit prendre dans toutes les 
circonstances oà elle se tronvoit embar- 
rassée. Peu à peu les tendres avis de sa ma- 
man > et sei<piropr#s réflexions, lui formèrent 
une expérience au-dessus de son âge.. Tout 
le monde éloit aussi surpris qu'enchanté de 
la prudence de sa conduite , et de la matu- 
rité de sa raison. Avant l'âge de douse ans , 



BUPHRA8IE. ait 

■lie BToit ocquii toat le bonheor qu'on pent 
gofiter sur la terre; saToir, la satisfaction 
iulérieure de son propre coeiir, l'atlache- 
ment aoUda de aeaamû, et la tendreue da 
Kl pareils. 




PERSONNAGE». 

M. DE FLEURY. * 

Madame DE FLEURY. 

FABIEN, 1 

PRISCILLE, > enfans de M. de Fleury. 

AGATHE, J 

CASIMIR, 1 ^ ^ , , ^, 

PROSPER,)'"^"^*^'^^^-^^^^^"'^- 

D U M O N T , domestique. 



La scène se passe daos le jardin de M. de 

yieury. 
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L'ÉCOLE DES MARATRES/ 



DRAME EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

FABIEN. 

Le voilà donc ce jarcÛn^ où je n'étois pas 
entré il y a plas de six mois j Que je sens 
de pjaisir à le revoir encore ! Voici le petit' 
pavillon, oùj'altoissi souvent déjeûner avec 
ma chère maman ! Ah ! si elle vivoit aujour- 
d'hui , quelle joie pour nous deux ! Elle mo 
prendroit dans aca bras, elle me caresseroit! - 
Et moi, que j'fiurois de choses à lui dire! 
Mais, hélas ! {il se met à pleurer) je l'ai 
perdue. Je .ne puis l'aimer que hors de ce , 
monde. Ma chère maman , ne saurois^tu au 
moins .m'entendre , si tu ne dois pliis revenir 
auprès de ton Fabien ? Regarde. A ta place 
dans la maisok, demeure à présent une ma- • 
râtre* Cela, doit faire une bien méchante 
femme ! Pauvre enfant ! que vais-je devc- 
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nir 7 Te n'oserai jamais lever les yeux sur 
elle. Encor» si j'avois pu rester toujours au« 
près de mon grand-papa! Mais non, l'on 
▼eut que je revienne ici, quand maman n'y 
est plus. Ah ! je ne saurois y rester. Je ne 
veux qtie voir mon papa et mes soeurs , les 
embrasser, et puis je m'en irai, oui, je m'en 
irai, je m'en irai. 

SCÈNE IL 

FABIEN, DUMONT. 

D U M O N T. 

Est-ce vous, M. Fabien? Vous voilà 
donc de retour ? Comment cela va-t-il. 

FABIEN. 

Pas mal , mon cher Dumont. Et toi , com- 
ment te porte8->tu ? 

DUMONT. 

Fort bien , vraiment. Aucun mMecin n'a 
eu de mes pièces. Toutes mes tisanes m'ont 
été fournies par le marchand de vin. Mail 
qu'est-ce donc, M. Fabien? vous avec déjà 
les yeux rouges. Je crois que vous aves 
pleUrë. 

FABIEN, en s^esnuyant têi yeux, 

Moî, pleurer? 
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D U M O N T. 

Oh ! oui , TOUS avez beaa dire. Yoilà ea- 
Gore des larmes qui reviennent. Qu'avez- 
Tous? Est-ce qu'il tous est arriW quelque 
malheur ? 

F A ]B I £ N. 

Non , mon ami y aucun depuis que je m'en 
sois allë. 

D ir M O N T. 

Ah ! je ^mprends. Vous êtes iilché d'à- 
Toir quitte votre grand-papa. 

1^ A B I £ K. 

Je n'en serois point fâche, si j'avois re- 
tronvé ici mff'chère maman. 

D u M G N T. 

Malheureusement; vous ne la reverre» 
plus. Mais pourquoi pleurer 7 Vous en aves 
déjà une autre. 

V A B I B N. 

Une marâtre , veux-tu dite ? Ab ! Du- 

mont , si je pouvois m'empêcher de la voir ! 

Mais dis-moi I comment fiînt mes pauvres 

sœ/ira? 

D u. M o N T. 

Comment elles font? Oh dame! on les 

tient en respect. A six heures du matin il 

&ut qu'elles sotent levées. Certes ! je ne 
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leur conseilleroîs pas de rester au lit. Elles 
- paieroient cher leur sommeil, 

FABIEN. 

Et qu'ont-elles à faire de si bonne heure ? 

D. u M o N T. 

Leur marâtre sait y pourvoir. H n'y a pas 
h répliquer : chacun a son emploi dans la 
maison. Madame de Fleury nous mène tons 
. comme dea esclaves. Moi j qui n'avois qu'à 
veiller sur le ménage, ne faut-il pas que je 
sois gouverné comme les autres ? Aussi com- 
bien je la hais ! Je suis descendu à sept heu- 
res dans le jardin. Elle y étoit avant moi , et 
vos sœurs travailloient de toutes leurs forces 
à ses côtés. 

FABIEN. 

£t à quoi donc? 

I> V M o N T. 

A des ouvrages de couture pour la non- 
velle famille. 

FA B/I £ Né 

On me Pavoit bien dit que les marâti«8 
toui*mentoient les cnfans de leurs maris, pour 
ménager leurs propres enfans. On vendra 
auséi me faire travailler pour eux , j'imagine. 
Mais qu'est devenu mon jardin ? Où sont 
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mes tulipes et mea oeiilet» ? Je ne vois plus 
lien, 

© u M o N T. 

Oh l toat ceki a été emporté. 

FABIEN. 

£t par qui? 

D u MO N T. 

Vraiment, par vos beaux-frères. Ils pas- 
sent ici leur vie. Ils ont 'tout fourragé. 

FABIEN. 

O mon Dieu ! je n'ai donc plus mes jo- 
"lies fleurs. Les médians petits garçons me 
les ont volées. Il ne leur reste plus qu'à me 
chasser moi-même de mon. jardin. 

D u M o N T. 
Tenez , les voici qui viennent 

SCÈNE, m. 

CASIMIR, PROSPER, FABIEN, DDMONT. 

CASIMIR^ bas , à Proaper» ^ 

Paos¥£B, quel est cet enfant qui parl« 
avec Dumont ? Ah ! si c'étoit Fabien ! 
PROSPERA htia, à Dumont 
Est-ce lui? 
m. ^9 



!îl8 L' É C O L E 

D u M o N T , sèchement 
Ouij messieurs. 

C A s I M I B. 

O mon frère , sois le bien-venu ! Nous 
avon9 bien desirë ton arrivée. ( // court à 
lui les bras ouverts, ) 

FABIEN^ en se détournant. 

Est-ce que nous nous connoissons depuis 
si long-temps , pour que vous veniez m'em- 
brasser ? 

c A s I M I B. 

Nous ne nous connoissons pas encore , 
mais nous sommes frères. 

F A B I E ^. ' 

Beaux-frères^ monsieur^ s'il vous plait. 
c A s I M i B. 

Eh! Fabien, laisse-là ce vilain mot de 
beaux* Ton papa aime notre maman; notre 
maman aime ton papa : est-ce que nous ne 
nous aimerions pas aussi les uns les autres ? 
Ils sont mari et femme, pourquoi ne serions- 
nous pas frères ? 

FABIEN. 

Si nous sommes frères, avez -vous plus 
de droit que; moi dans ce jardin? 
F R o s F EH , à part 
Oh l comme il est querelleur l 



DES MARA.TRBS. ai) 

CASIMIR. 

Ton papa nous a permis d'y travailleF. 

FABIEN.' 

J^y etois avant voua, et certainement 
Toas ne m'en chasserez pas, 

P R G 8 p E R. 

Allons-nous-en, Casimir, qu'il reste-là 
tout seul avec sa mauvaise bumeiir. 

CASIMIR. 

Non , Prosper, il ne faut pas le quitter 
sans être bons amis. 

PROSPER, 

Veux-tu que ce mëcbant nous dise ea- 
core des choses désagréables 7 

FABIEN. 

Moi, je serois un méchant, dites- vous? 

PROSPER. 

Oui, vous l'êtes. Et non-seulement un 
méchant, mais un envieux, un jalônx , un... 
FABIEN, 8* avançant vers lui. 
Vous osez m'insulter, et dans mon jar- 
din çncol*©? 

p R o s. p E R... 
C'est vous qui avez commencé. Mais Je no 
vous crains pas. En tendez- vous? 

CASIMIR, arrêtant 'Prospert 
Y pen5es-tn , Prosper ? Te battre contre 
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ton frère ? Viens , viens ; n'allons pas canser 
de chagrin à notre nouveau papa , sur-tout 
)e jour de Tarrivëe de son fib. (/^ refOrainB 
avec lui. ) 

F B. G 8 P E R. 

Eh bien ! je cours le dire à maman. 

SCÈNE IV. 

FABIEN, DDMONT. 

FABIEN. 

Uelas ! voilà dëjÀ mes peines qni com- 
mencent. Ils vont porter des plaintes à leur 
mère. Ils lui diront jç[ue je viens de les in- 
sulter. Leur mère saura bien tourner l'esprit 
de mon papa , et tout retombera sur moi 
seul. Ah ! pauvre petit malheureux que je 
suis ! N'est-il pas vi'ai , Dumont , je suis bien 
à plaindre ? 

DUMONT. 

Il n'est que trop vrai; mais n'ayez pas 
peur; je vous soutiendrai toujours. Nous 
serons bien en force contre ces petits ëtran- 
gers- 

FABIEN. 

Oui ; mais mon papa. 
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B U M O N T. 

' Laissez-moi faire ^ nous Faiirons bientôt 
mis de notre parti. Je sais mille petites fre« 
daines de ces messieurs : je les lui conterai. 
Je lui dirai qu'ils ont gâte votre jardin, 
qu'ils vous ont dit des injures. J'arrangerai 
cela de manière qu'ils n'auront pas beau 
jeu. 

FABIEN. 

Tu me riesteras donc toujours attache » 
mon cher ami ? 

D 17 M o N T. 

Aussi vrai que je m'appelle Dumont. 

FABIEN. 

Ah ! je te remercie. Je trouve encore quel- 
qu'un pour me soutenir^ quand je n'ai plus 
maman ! Mais as-tu vu comme ils étoicnt 
bien habillés ? Us ont des vestes superbes. 
Sais-tu d'où elles leur -viennent ? 

DUMONT. 

Cest leur mère qui les a brodées. 

FABIEN. 

Oui f elle sera toujours joccupée de ses fa- 
voris : ils seront vêtus comme des princes. 
Mais qui est-ce qui brodera une veste pour 
moi? 
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D U M O N T. 

Si VOUS voulez en avoir , je crains hitit 
que vous ne soyez oblige de la broder vous- 
même. 

FABIEN. 

N'est-ii pas vrai que leurs habits soot aassi:^'- 
tout neufs ? , 

D u M o N T. 

Certainement, Votre- père les a fait ba- 
biller de- la. tête aust pieds le jour de son. 
mariage. / 

FABIEN. 

Oh ! il ne m'a pas fait habiller , moi. &n 
m'a laissé à la campagne pour me laisser 
courir avec ce misérable surtout. Cela est 
trop fort, je ne peux plus y tenir. le n'ai. 
])lu9 de maman ^ et mou papa m'oublie. Ah L 
Dumont , il ne me reste que toi. 

D u M o N T. 

Tranquillisez -vous. Les choses tourne- 
. font peut-être mieux que vous ne pensez. 
Mais il faut aller trouver votre marâtre. Sui- 
vez-moi. Songez à vous présenter à elle de 
bonne grâce , et à lui baiser la main» ' 

FABIEN. 

Je ne pourrai jamais le faire» 
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n le faat absolument. Prenez toujours 
auprès d'elle une physionomie riante, même- 
quand votre cœur n'y seroit pas. C'est ainsi 
que yen use avec elle^^ bien que je la déteste. 
Croyez- vous qu'elle me défend d'aller au. 
cabaret , moi qui avois pris rbabitudc d'y. 
passer la moitié de la journée, du vivant der 
inadame vo<re mère ? C'étoit une femme 
eela! Les choses ont Bien changé; il faut 
«bauger avec elles. Patience. Lorsque nous 
serons seuls, je vous dirai ce que vous au.- 
rez de plus à faire. Venez seulement. 

F A B I. E N.- 

Voit-oaà mes yeux; que j'aie pleui:é ?^ 

D U M G N T.- 

Eli ! vous- pleurez encore»! 

r 

r A B r £ N. 
Je ne veux pas dbnc Kàller trouver à pré- 
sent. Elle me demanderoit pbui»qi|oîj[epleure. 
Qii'aurois*jeàÈfJui dire? 

I> u M 9 -s. T^ 

Votts-lui diriez qu'en entrant ici ,ToUs.avez' 
j»cnaé à votre maman, et que vous^ ra.ve2;.. 
tant regrettée que les- larmes vous en sont 
•vernies, aux yeux.. 
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P A B I E N. 

Mais si elle commence par la querelle que 
y ni eue avec ses enfans ? 

D u M o N T. 

Vous lui direz qu'ils l'ont engagée , et vous 
m'appellerez en témoignage. Mais la voici' 
qui vient. Allez à sa rencontre. ( // «*é- 
loigne, ) 

S C È N E V. 

Mad. DE FLEURY, FABIEN. 

mad. DE PLETTRY, ovec empressement. 
Où est -il? oà est-il? [Elle Vapperçoit, ) 
Est-ce toi , mon cher Fabien? J'ai donc enfin 
réuni toute ma nouvelle famille. (// lui 
baise la m>ain; elle le prend dans ses bras , 
le presse contre son cœur , et V embrasse avec 
tendresse. En le regardant avec amitié, ) 
L'heureuse physionomie ! Qv^ je me réjouis 
de pouvoir nommer mon fils un si aimable 
enfant ! 

FABIEN. 

Je voûdrois bien aussi pouvoir me réjouir ; 
mais y hélas ! 

mad. DE FLEURY. 

Qu'est-ce donc, mon petit ami? tu 
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parois biçii triste. (^JF'abien se mei à pleurer 
eans lui répondre. ) Tu te détournes , tu 
pleures? D'oà viennent ces larmes? Mon 
cher Fabien , n'as-tu pas de confiance en 
moi ? Ne veux-tu pas me dire ce que tu 
as sur le cœur ? 

F A B I £ K. 

Ce n'est rien, rien du tout. 

mad. D£ PiiEUAY. 

C'en est trop pour m'afiSiger. Dis -moi 
ton chagrin , que je te console. Si ton papa 
ou tes sœurs venoient en ce moment , et 
qu'ils te vissent dans la tristesse , ils pour- 
roient croire qu'il t'est arrivé quelqiiie acci- 
dent fâcbeux. Ah ! ils se sont promis bien 
de la joie de ton arrivée. Est-ce que tu se- 
rois fâché de les embrasser ! 

F A F I « N. 

Que me dites-vous ? je n'aurai plus d'au- 
tre plaisir. Mais pourrez- vous aussi me faire 
embrasser maman ? c'est elle que je pleure* 

mad. DEFI.EURT. 

n ^ a six mois que tu l'as perdue y et tu 
la pleures encore? 

FABIEN. 

Ah ! toujours , tonte ma vie. ( avec des 
sanglots. ) O maman , ma chère maman ! 
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mad. DE F L £ U R T. 

N'en parlons plus ^ mon cher ami, puisqcQ 
c'est renouveler toutes tes douleurs. 

F A B I £ K. 

Non^ non y au contraire ; parlons-en, je 
vous prie, pour me soulager. Voudriez- voua 
que si-tôt après votre mort, vos enfans vous 
eussent déjà oubliée. 

mad. D E F II E u R Y. 

Excellente petite créature ! (Elle Verw" 
brasse, ) Tu l'àimois donc bien ta maman! 

FABIEN. 

Je le sens mieux encore , depuis que je n& 
l'ai plus^ Elle étoit*si bonne et si douce! 

mad. DE F li EU H Y. 

Je voudrois pouvoir la rendre à tes re- 
grets ; ou plutôt je veux prendre sa place 
dans ton cœur. Je veux t'aimer comme elle, 
et te rendre les mêmes soins. 

.FABIEN. 

Mais ce ne sera jamais vous qui m'aurez* 
fai^t naître , qui m'aurez nourri de votre lait ^ 
qui m'aurez élevé d^^ns mon berccau.Elleétoi t 
ma mère , et vous n'êtes que ma marâtre. 

mad. DE FliEURY. 

Pourquoi m'appelles-tu de ce nom ? je ne^ 
t'ai pas appelé mon beau - fils.. 
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F A B I E N. 

Pardounçz - moi , je vous prie. Ce n'ë- 
toit pas pour vous fâcher. Vous me semblés 
ausâi bien aimable et bien caressante. Mai« 
vous avez des enfans à vous , et vous les ai- 
merez toujours plus que moi. . 

mad. D£ FtjEURY. 

Tu i^e t'appercevras jamais de la difFé- 
rence. Quelques jours encore pour nous 
mieux counoître , et tu verras si tu ne te 
croiras pas toi-même mon propre £ls. 

F A B I £« N. 
Oh ! si cela pouvoit arriver sans oublie^ 
maman ! 

mad. DE FI4EURY. 

Je ne demande pas que tu l'oublies \ au 
contraire , nous en parlerons tous les jours. 
Je veux que ta tendresse pour elle serve d'é- 
mulation et d'exemple à mes enfans. Y ien^ , 
viens , je brûle de te les présenter. 

FABIEN. 

« 

Oh ! je les ai vus. Ne vous ont-ils pas 
déjà porté des plaintes contre moi ? 

mad. DE FliEtTBY. 

Non , mon ami , aucune. Est-ce que voua 
auriez eu quelque différend 7 J'en serois au 
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.désespoir. Tous mes plus vifs désirs sont de 
"TOUS voir tendrement unis j et attaches les 
uns aux autres^ comme de vëri tables frères. 

F A ]6 I £ N. 

Je ne demande pas mieux que d'aimer. 
Cela fait tant de plaisir ! Mais oà est mon 
papa ? où- sont mes sœurs ? Faites-les-moi 
yoir^ que je les embrasse. 

mad. DE FLEUR Y. 

Ton papa ne tardera pas à revenir. H est 
allé terminer quelques affaires^ pour avoir 
tout le reste de la journée à te donner. Mais, 
en attendant , je peux te mener auprès de 
tes sœurs. Elles t'apprendront ce que tu dois 
penser sur mon compte. 

F A B I £ K. 

Je veux bien qu'elles me parlent de vous j 
mais qu'elles me parlent d'abord de notre 
pauvre maman. ( Ils sortent ensemble sans 
voir Prosper et Casimir qui s* avancent d'un 
autre côté, ) 
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SCÈNE VI. 
CASIMIR, PROSPER. 

|f R O s F £ R. 

Pourquoi m'empècher d'aller me plaindre 
i maman ? Moi, l'ami de ce petit vaurien ? 
le ne le serai jamais. Aussi-tôt que son père 
sera de retour f je veux lui dire combien il a 
été hargneux et querelleur , pour qu'il lui 
apprenne à se bien conduire envers nous. 

CASIMIR. 

Mais crois-tu que notre papa ne sera pas 
chagrin de cette querelle? £t serois-tu con- 
tent de toi , si tu l'afiSigeois. 

PROSPER. 

J'en aurois certainement du regret ; ce- 
pendant comment faire ? Si ce petit homme 
n'est pas corrigé dès le premier jour, ce sera 
des disputes éternelles dans la maison. Il 
cherchera sans ce^se à nous mortifier. Moi , 
je «ne suis pas endurant ; je me fâcherai > je 
lui apprendrai ce qu'il doit savoir ; et s'il 
s'avise d^ prendre un ton comme tout-à- 
rheure 

m. 20 



a3o l'é c o L E 

CASIMIR. 

Que dis-tu , Prosper? J'espère qne tu n'as 

pas envie de le battre. 

* 

P R O s P E R. 

Mais tu n'entends pas que je me laisse 
battre pour lui ^ j'imagine ? 

CASIMIR. 

Non certainement. 

PR08PER. 

Quel parti faut-il donc que je prenne ? 

CASIMIR. 

Nous verrons dans le temps. Pour aujour- 
d'hui , il seroit cruel de troubler la joie de 

•son père. 

F R o s p £ R. 

Que ce soit aujourd'hui où demain , cela 
revient au même. Non , non , le. plutôt sera 
le mieux. . • 

CASIMIR. 

Mon frère , je t'en supplie , attends encore;. 
Fabien n'est sûrement pas si méchant que 
tu le penses. 

p R o s p E R. 

D'où, le sais-tn ? Je le connois peùt'-êtrje 
aussi bien que toi. 

CASIMIR. 

Son père et ses moeurs nous en ont toujours 
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• • • • 

parlé comme d'un enfant très-doux et très- 
complaisant, qui n'avoit d'autre plaisir que 
de se faire aimer de tout le monde. 

F R o s P.£ R. 

Vraiment oui; en me tournant le dos 
qaand je veux l'embrasser. 

CASIMIR. 

n ne nous connoît pas encore. Il a pu sq 
figurer que nous étions àtsfrérâtres, 

p R o s p E R. 
Gomment. pouvpit-il le croire? Nous nci 
lui avons laissé voir que des senti mens d'à- 
mi,tié. 

CASIMIR. 

n étoît peut-être dans un moment de 
chagrin. 

p R o s p E R.* 

Et 8ommes«nous faits pour souffrir de son 
humeur ? 

CASIMIR.» 

R fant bien se pardonner quelque chose 
entre frères. " 

p R o s p E n. 
n semble qu'il dédaigne de nous regarder 
comme les siens. / 



\ 
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C A 8 I M I E. 

Non , je ne lui ai point tronV^ cet air d« 
hauteur ^^e tu lui supposes. -'"^ 

p R o 8 p £ K. 

• Qu'il y prenne garde , je ne lui en passe- 
rai aucun. Mais le Yoici qui vient nvec ses 
sœurs. le me retire. Je ne puis me soufiiir 
auprès de lui. 

CASIMIR. 

Attendons -les y mon frère ^ et prenons 
part à leur joie. 

F R o s p B R* 

Non, je pourrons la troubler. Je m'en Tais* 
( // sort, ) 

CASIMIR. 

£h bien ! je te suis {En sortant. ) H faut 
que je tâche d'adoucir son esprit. 

SCÈNE VIL 
FABIEN, PRISCILLE, AGATHE. 

p R I s CI L II £, en serrant ta main de 

Fabien, 

PoTTRQTTOi t'affliger cncorc ? Hdlas f 
mon frère , toutes nos plaintes ne sauroient 
nous rendre notre maman. 
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FABIEN. 

Mais an moins promettez -moi que non» 
penserons à^eUe toates les fois que nous se- 
rons ensemble. 

PRISCIIiliE. 

Oui , Fabien, je croirai toujours la voir 
au milieu de nous , comme pendant sa rie. 

r A B I E N > prenant la main de Priscilte 
et d* Agathe , et les regardant avec tenr- 
dresse. 
Mes chères sœurs , cette pensée double le 

plaisir que je sens à vous retrouver^ 

PRISCILIiE. 

Aussi j'ai bien soupire après toi^ je t*as- 
sure. 

AGATHE. -^ 

£t moi aussi , mon frère. Nous pourrons 
à présent jouer ensemble comme autrefois. 
Casimir et Prosper joueront aussi avec nous. 
Oh I ce sera un plaisir ! un plaisir ! ( Elle 
frappe des mains et saute de joie,) 

FABIEN. 

Vous pouvez bien laisser-là votre Prosper 
et votre Casimir. 

FRI»CItiLE. 

Comment donc, Fabien , est-ce que cela 
té feroit de la peine? 
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FABIEN. " . 

lU derangeroient toas nos jeux. Ils ne 
sont bons qu'à porter des plaintes contre 
nous k leur mère , et à nous prendre ce qui 
nous appartient. 

FRISCIIiliE* 

Eux , mon frère ? Comment peux-tu le 
penser ? 

AGATHE.- 

Tiens, vois-tu, Fabien. [EUe lui mon" 
tre un étuL ) 

FABIEN. 

Et d'où, te vient cela? 

AGATHE. 

C'est Prosper qui me Ta acheté de son ar- 
gent. 

PRISCILLE. 

Regarde aussi ce portefeuille. On l'avpit 
donné à Casimir ; il m^en a fait cadeau. 

FABIEN. 

Oui, je vois que vous êtes fort bien en-r 
semble. Vous vous accorderez tous contre 
moi. 

FRISCILLE et AGATHE. 

Contre toi ? 

FABIEN. 

Certainement, Je sais qu'ils me haïssent. 
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Ils m'ont déjà fort mal reçu; et ne m'ont-ils 
pas aussi enlevé toutes mes fleurs. 

FRISCILIiE. 

A qui en as-tu donc ? Qui t'a enlevé tes: 
fleurs? 

FABIEN. 

Ces petits drôles avec qui vous êtes si 
bien d'accord, 

PRISCIIiliE. 

Je ne sais ce que tu yeux dire. As-tu .vu 
ton jardin? 

FABIEN. 

Je ne l'ai que trop vu. Tiens , regarde- 
toi -même. Où sont mes tulipes et me»- 
œillets?» 

- F R I s C I li L E. 

Tu n'es donc pas allé près de la terrasse , 
là-bas sous les fenêtres de maman ? 

FABIEN. 

Est-ce qu'il y a là un jardin ? ' 

A O A T H E. 

Sûrement , et bien Joli. 

P R I s C I Ti li E. 

Celui-ci é loi t trop petit. Maman nous 
en a fait donner un qui est six fois plu* 
grand, ■ • ^^ 
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FABIEN. 

Et qni en est le maître ? les deux enfans 
gâtes sans doute. 

YRISCILI/S. 

Non , non , il est à tous ensemble. Chacun 
a son carreau. 

AGATHE. 

Moi y tout comme les autres. 

FABIEN. 

Est-ce qu'il y en a un pour moi aussi? 

PRISCIIiliE. 

Mais sans doute, tu es le plus heureux. Tu 
n'auras pas eu la peine de le défricher^ et tu 
le trouveras tout couvert de fleurs. . 

AGATHE. 

Tu verras. Il y en a de rouges^ de blan- 
ches , de jaunes ,. de bleues , de tontes les 
espèces , et toutes nouvelles. 

FABIEN. 

De qui me viennent-elles donc ? 

AGATHE. 

De tes frères. Il y a un mois qu'ils passent 
tout le temps de leurs récréations à les culti- 
ver. Ils ont pris les plus jolies de leurs plate- 
bandes y et les ont transplantées dans les 
tiennes , pour te causer une surprise agréa- 
ble à ton retour. 
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F A B I £ K. ' 

Comment ! ils ont fait cela pour moi ? 
Dnmont m'a dit qu'ils avoient tout fourrage. 

PRISCII<I<£. 

Oh ! si ta en^crois Dûment , tu es perdu. 
Il Youloit aussi nous brouiller avecnos frères. 
Voyez cet ingrat ! Leur maman ne le garde 
que parce que la nôtre l'avoit recommandé 
à mon papa^ et il ne cherche qu'à leur faire 
de la peiné. 

AGATHE. 

Oui , parce qu'on veut qn'il travaille , et 
qu'on ne le laisse pas s'enivrer toute la jour- 
née au cabaret. 

FABIEN. 

Ah ! je commence à voir qu'il cherchoit 
à JDQ tromper ; en se disant si tendrement 
mon ami. 

PRJtS€II«Ii£. 

Il ne faut pourtant pas achever ^de le 
perdre. 

T A B I E N. 

Oh ? non, puisque maman avoit desbontCvS 
pour lui. 

FRISCILIiE. 

Tu verras bientôt comme il vouloit t'en 
faire accroire. 
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A G- A T H E. 

Viens seulement donner un coup-d'œîl ^ 
' f on jardin.. 

F iC B I £ N. 

Oui , oui , j e meurs d'iijipatience de le voir. 
{^Agathe et Priscille le prennentpar la main, 
et l'entraînent, Casimir et Prosper entrent 
d'un autre côté sans les voir sortir.) 

s C É N E VIII. 

I 

I 

C A S I M I R , P R O S P E R. 

Ils portent des assiettes de gâteaux et de 
fruits, qu'ils pont poser sous le berceau 
voisin» 

c A s I M I B. 

Ov est-îl donc ? 

FAOSFER ', tournant la tête de tous côtés. 

Tiens, ne le vois-tu pas avec s^s sœurs qui 
entre dans notre jardin ? 

CASIMIR. 

Ali î j'en suis bien aise. Comme il va être 
content , lorsqu'il verra combien nous nous 
sommes occupes de ses plaisirs ! 

p R o s r E R. 
Bon 1 je parie qu'il le trouvera encore 
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mativaisw II est d'une laumeiir si singulière ! 
Les fleàrs seront in al choisies^ le buis sera 
mal taillé , la terre trop sèche ou trop hu- 
mide ) que sais- je , moi ? 

C A s I M I B. 

Oui; maïs sais-tu que }e commence à 4e 
croire aussi grognon que lui. Je ne t'ai jamais 
vu tant d'aigreur. 

p ji p s F JS^ R. 

C'fist lui qui me la donne. Ses soeurs ont- 
elles jamais eu de plaintes à faire sur mon 
compte. Je ne demandoîs qu'à bien vivre 
avec lui-même. Tu sais avec quelle joie j'at- 
tehdois son arrivéç, et comme j'ai couru à 
sa rencontre pour le bien recevoir. 

CASIMIR. 

» 

' n est vrai ; mai s com me je te l'ai dit ■, mon 
frère , il peut avoir du cl^agrin. Il craint peut- 
être de n'être plus aussi aimé de son papa y ou 
que maman lui fasse moins d'amitiés qu'à 
nous. N'est-il pas alors de. notre devoir de le 
ménager dans sa peine ; de lui donner des 
consolations , et de le faire revenir dans nos 
bras par toute sorte de complaisances? . 
p R o s P E JR. 
Tu as raison. Je n'y a vois pas encore si 
bien songé. 
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C A s I M I B. 

S'il est auMÎ bon enfant qu'on le dit »• 
penses-ta comme il sera touché de nos cad- 
rasses, combien son père et ses soeurs nous 
en aimeront davantage y et quel plaisir no- 
tre maman olie-même en ressentira. C'est 
de quoi mettre la joie dans toute la maison. 

p R o s P E B. 

Ah ! j'avois tort, je le sens. Qu'il revienne , 
et je lui ferai tant d'amitiés , qu'il faudra 
bien qu'il oublie notre querelle. 

c A s I M I B. 

Crois-moi > courons le trouver au milieu 
de nos fleurs. £lles feront la paix entre nous, 
p B o s p £ B. 

C'est bien dit. Allons. Donne -moi la 
main. . . . Mais le voici qui revient. 

c A s I M I B. 

Vois^tn comme il a l'air content ? 
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S C É N E I X. 

CASIMIR, PROSPER, FABIEN, 
' PRISCILLE, AGATHE. 

FABIEN, courant se Jeter dans les bras 
de Prosper et de Casim ir. 

Ah ! mes bons amis , mes frères ! vous de- 
vez être bien fâchés contre moi. 

c A s I M I R« 

Nous ? Pourquoi donc ? 

PROSPEA, l'embrassant encore. 
Va y mon chçr Fabien , je ne le suis plus. 

FABIEN. 

Quel joli jardin vous m'avez arrangé ! 
ypus me donnez vos plus belles fieurs , sans 
que je vous aie encore fait aucun plaisir. 

CASIMIR. 

Ta nous en fais assez , pourvu que tu sois 
content. 

FABIEN. 

Ob ! si je le suif ! Mes bons frères, par- 
donnez-moi , je vous prie. Je vous ai offensés , 
je vous ai repoussés de m'es bras. Je ne le ferai 
plus. Nous serons toujours amis*, et tout c» 

m. ai 
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que j'ai , vous appartient comme à moi- 



ipêmé. 



CASIMIR. 

Onî 9 oui , que tout soit commun , nos 
peines et nos plaisirs. 

' p R o s p E R. 
Embrassons - nous encore , pour mieux 
commencer à ne faire qu'un à nous trois. 
(Ils 8^ embrassent. Priscille et Agathe s'em- 
brassent aussi , et laissent tomber des lar-- 
mes d'attendrissement.^ 

c A s I M>I R. 

Maintenant, il faut aller nous rafraîchir 
sous le berceau. Venez aussi , mes petites 
sœurs. Allons. Asseyons-nous, 
p R o s P E R. 

Fabien, c'est à toi 'de faire les honneurs 
du goûte. Tu es aujourd'hui le roi de la 
fête. 

FABIEN. 

Oh ! je suis sûr que je n'aurai jamais rien 
mangé de si bon appétit qu'à ce repas d'ami- 
tié. [Il présente à la ronde des gâteaux , et 
des fruits , et ils commencent à Tnanger,) 

P R o s p s R. 

. £h bien ! cela n'est-il pas mieux que de 
se chamailler ensemble ? - 
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AGATHE. 

- Il n'y a pt^mt de querelles qui valent ces 
poires. « 

CASIMIR. 

Quelle sera la joie de maman de nous voir 
si bien d'accord î 

PRISClliliE. 

Elle mérite bien que^ous lui fassions ce 
plaisir. Quand tu la connoîtras^ Fabien. . . . 
Mais tu l'as déjà vue ? 

FABIEN. 

Oui, masœur> j'en ai reçn mille caresses. 
Elle a une figure si douce, qu'elle ne peut 
pas être méchante. J'ai senti à sa voix que , 
je n'aurai pas de peine à l'aimer. 

p R I s C* I li L E. 

Et comme elle nous aime à json tour I 

AGATHE. 

Il ne faut que se divertir pour lui plaire. 

p R I s C I li li Ê. 

Nous élionii bien à plaindre à la mort de 
notre première maman. Mon papa qui passe 
toute la journée au, palais , ne pou voit guère 
s'occuper de nous. Il manquoit toujours quel- 
que chose à nos habits , et notre éducation 
étoit encore plus négligée» 
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A G A f ^ H E. 

Nous nous serions bientôt accoutumées 
à la fainéantise. 

FRISCIIiliE. 

Mais depuis que notre nouvelle maman 
est entrée dans la maison , notre bonheur 
a recommencé, Elle nous procure tous «les 
amusemens de notre âge , et y prend part 
avec nous. On diroit qu'elle est plus occupée 
de notre santé que de la sienne. Je n'ai pas 
encore en le temps de ra'appercevoir qu'il 
me manque la moindre chose. Elle pourvoit 
d'avance à tous ïne& besoins. 

A & A T H E. 

Et moi , j'ai été malade, oh ! bien malade. 
C'est elle qui a eu soin de moi. Elle étoit 
toujours auprès de mon lit à me consoler. 
Elle m'a donné je ne sais combien de gelée 
de groseilles et de cerises confites. Te serois 
déjà morte sanï ses secours. 

F A B t £ N. 

O mes chères soeurs ! que me dites- vous 7 

PRISCILLE. 

Tu sais aussi que nous n'étions guèreéxer- 
cées , ayant ton départ, à travailler de nos 
mains ? Maman s'est chargée de nous l'ap^ 
prendre. Grâces à ses leçons j noua savons 



DBS MAxHATRES. s45 

passablement coudre^ broder, faire du filet ; ' 
et nous venons même d'entreprendre avec 
elle un grand ouvrage de tapisserie. 
CASIMIR, à Fabien, 
Tiens , vois-tu ces manchettes si joliment 
festonnées? c'est le chef-d'œnvi^ de Priscille , 
et son premier cadeau. 

PRlSCIIiliE. 

Ab ! j'en ai été bien payée. N'as-tu pas 
caltivé pour moi mon parterre ? Ne m'as-tu 
pas donné des bouquets de tes plus jolies 
fleurs? Entends-tu , Fabien ? Maman ne veut 
pas que nous travaillions pour nos frères , 
sans qu'ils travaillent aussi pour nous ; et 
ils en font encore plus que nous ne pense- 
rions à leur en demander. 

AGATHE* 

Oh oui. Je veux te montrer le petit ba- 
teau de liège que Prosper kn'a fait avec son 
canif. Tu verras ses cordages de soie , ses 
voiles de satin , et ses banderoles de ruban. 
Il vogue tout seul sur le vivier. 

F H O s F £ R. 

Puisque tu m'avois tricotté des jarretiè- 
res. ... 

AGATHE. 

Vraiment ; des jarretières ! Je sais bien 
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faire autre cbose aujourd'hui. Ah! Fabien^ 
fii tu voyois certaine bourse à bandes vertes 
et lilas ! Tout le vert est de ma façon , au 
moins : demande à ma sœur. Tu en seras 
content; j'en suis sûre. 

FABIEN. 

Comment ! vous m'avez fait une bourse? 
{Priscille fait signe à Agathe de se taire,) 

AGATHE, embarrassée. 
Non , Fabien , elle n'est pas pour toi. . . « 
Elle est bien pour toi ; mais maman m'a dé- 
fendu de te Je dire. [Ba^, en souriant,^ 'ËXXe^ 
veut le surprendre aussi avec un habit neuf 
et une veste brodée. Tu veri'as. 

^ PRISCIIiliE., 

- Cette petite étourdie ne peut rien garder 
sur son cœur. 

AGATHE. 

C'est que j'avois tant de plaisir de lui en 
parler ! Nous avons toujours pensé à toi , mon 
fi;ère. 

FABIEN. 

Oh ! je vous remercie. Mais , dites-moi , 
êtes-vous donc heureuses? 

PRISCIIiliE.- 

Si nous le sommes ! Que pourrolt-il man- 
quer à notre bonheur? J^o Ire maman est si 
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bonne ! Je ne sais comment elle s'y prend , 
mais elle a le secret de tourner tout en plai- 
sirs. Je ne m'amuse jamais si bien qu'à jaser 
avec elle. L'instruction vient en badinant. 

AGATHE. 

n faut voir quand nous lisons ensemble de 
petits contes qu'un de nos amis nous donne 
exactement le premier de chaque moisC 

PRISCIIiliE. 

O monDieu î tu m'y fais penser , Agathe. 
Il né nous a pas encore envoyé le dernier. Il 
faut qu'il ait été malade de ces grandes cha- 
leurs. 

AGATHE. 

J'en seroisbien fâchée. C'est mon bon ami , 
à moi. n sait les histoires de tous les petits 
garçons et de toutes les'petitesfiilés du mon- 
de. Ce seroit drôle si nous trouvions quelque 
jour la nôtre dans son livre^ 

. F R I s c r L li E. ; 

J'en-serois bien-aise, à c^use de maman. Jer 
voudrois que tout le monde conilût sa boutç , 
et combien nous l'aimons. . 

CASIMIR. 

Et moi 9 à cause de notre, second papa , 
qui nous traite comme si étions ses vérita- 
bles eufans« 
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SCÈNE X. 

* 

M. DE FLEURy , FABIEN , PRISaLLE , 
AGATÔE, CASIMIR, PROSPER. 

M. DE FLEURV, qui s'esâ tenu debout, 
à côté du berceau y pendant toute la scène 
précédente , se précipite au milieu d'eux , 
et s* écrie : • 

Et tous l'êtes aussi dans mon oœnr. Je 
fais toute ma gloire , et toute ma joie de me 
croire votre père. Mais où est Fabien ? 

FABIEN , se jetant cm cou de M. de Ffeury, 
Me voici , mon papa. Oh ! quelle joie de 
vous revoir! 

M. DE PLEUR Y. 

Embrasse-moi encore , mon cher fils. Eh 
bien! es-tu content des frètes que je t'ai 
donnés ? 

FABIEN. 

Oh ! je n'anrois jamais >pn en choisir de 
meilleurs. Je ferai tout ce qui sera en moi 
pour m'en faire aimer comme je les aime. 

CASIMIR. 

Ce ne sera pas difficile , puisque nous le 
desirons aussi vivement de notre côté. 
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F R O S F £ R. 

Noos n'aurons qa'à penser au plaisir que 
nous avons goûte aujourd'hui. 

PRISCII<Ij£. 

J'aurai soin de nous le rappeler toutes les 
fois que nous nous trouverons ensemble.. 

A o A T H £• 

Va y ma sœur > nous nous en souviendrons 
bien de nous-mêmes. 

M. D£ FI«£URY. 

J'en ai été le témoin» et mon ame en sera 
long-temps pënétrëe. Mais elle ne sauroit 
suffire toute seule à l'excès de sa joie. Ap- 
proche^ chère épouse , viens aussi jouir de 
ce spectacle déUcienx , si bien fait pour ton 
cœur. (// va prendre hors du berceau mad» 
de Fleury, et V amène devant ses enfans.) 
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s C EN E XI. 

\ 

M. et madatne DE FLEURY , FABIEN, 

, PRISGILLE , AGATHE , CA61IM1R , 

PROSPER. 1 

M. DE P L E*U R Y. 

liA voilà , mes amis , celle que j'ai cboisie 
pour faire votre bonheur et le mien. La for- 
tune que j'atirois pu vous laisser^ n'eût été 
rien sans les dons bien précieux d'une bonne 
éducation. Nous nous sommes réunis pour 
vous procurer à là fois tous ces avantages. II 
manquoit aux uns une mère tendre , qni veil- 
lât continuellement sur les besoins de leur en- 
fance , qui fut sans cesse occupée du soin de 
former leur cœur et leur raison , de leur ins- 
pirer de sages principes, et de cultiver leurs 
lalens. Il manquoit aux autres un père labo- 
rieux qui les avançât dans le monde, *qni tra- 
vaillât àleur donner un état, et à leur former 
des établissemens honorables. .Vos intérêts 
étoient les mêmes dans cette union ; et c'est 
également pour tous que nous l'avons for- 
mée. Me promets-tu , chère épouse , comme 
je te le promets à mon tour ^ de regarder du 



P B ? MA R,A T H E ftt aSi 

même œil. tous ces e^nfa^s , de ne montrer ^ 
aucun d'autre prëfërenoe que celle qu'il méz 
riterapar son amour ppur nous^ et par sa 

bonne conduite? 

» 

mad. D E v-'Ia e x> r y. 

Ma réponse est ponr toi dans ces larmes , 
et pour ^ous , mes petits amis^ dans ces em- 
brassemens. (JE lie tend ses bras aux enfans, 
qui se pressent tous à l'em^i sur son sein,') . 

M. DEFIiEURY. 

Et vous, mes enfans^ me promettez- vous 
aussi de vivre toujours. unis, sans querelles 
ni jalousies, de vous aimer tous, sans dis- 
tinction, comme frères et sœurs. (//« se 
prennent tous par la main, et tombant 
aux genoux de M, et de mad. de Fleury, ils 
s'écrient tous à la fois : ) Oui, mon papa, 
oui , maman , nous vous le promettons. 

M. DE F li £ u R Y , se baissant sur eux, 
et les relevant. 

Continuez , mes chers enfans , de vivre 
dans cette douce amitié. Ses charmes Ai^g- 
menteront chaque jour dans une liaison plus 
intime. Vous serez aussi heureux par les 
bienfaits que vous recevrez les uns des au- 
tres, que par les petits sacï*ifices que vous 
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aurez la gënërôâtë de vous faire mutaelie-» 
ment. Chacun de vous ; en jouissant de son 
propre bonheur » ne jooira pas moins de ce- 
lai de son frère , qu'il regardera comme son 
ouvrage. Tous les gens de bien s'intéresse- 
ront à Totre félicité ; et vos enfans vous ré-* 
compenseront un jour y par leur tendresse ^ 
d'avoir si bien mérité celle de vos parens. 
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CIiAUBINS, 

_ • 

LfxroxTTx^ as-ta yu le nouveau chien de 
ma sœur ? 

I* u o B T T E. 
Non^ pas encore, ma chère ainie. 

c li A u B I N £• 

Te te plains. Cest hien la plus drâle de 
petite bête qu'il y ait au monde. 

li u c £ T T ]5. 
Est-il vrai? Gomment s'appelle-t-il? 

CLAVI>1N£« 

Charmant. 

li u c E T T E. 

Voilà déjà un nom bien joli* 

CLAUDINE. 

Oh ! il est encore plus charmant que «ozi^ 
nom. 

I4 u c E T T E. 
Et quVi-t-îl donc de si drôle ? 

CLAUDINE. 

D'abord, il ti^Git pas {Ans gtos que mon 
poing. 

L U c E T 9 8. 

Je les aime bien de cette petite espace* 
III. od 
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CLAUDINE. 

Et puis on ne sait pour qui le prendre , si 
c'est une levrette gu un ëpagnenl. 

L u c E T T E. 

Voilà qui est plaisant, 

CLAUDINE. 

Si tu voyois donc sa grosse queue q^i &it 
le bouquet, ses oreilles qui pendent jusqu'à 
lep:e , ses longues soies qui viennent se chif- 
fonner sur ses yeux et sur son museau , et la 
chienne de physionomie qui perce là-des« 
sous ! U est à ci'oquer. 

L u c £ T T E. 

Et de quelle couleur est-il , Claudine? 

CLAUDINE. 

Café au lait tendre. 

L u c E ï T E. 

Bon ! c'est la couleur de ce que j'aime le 
mieux pour mon déjeuner. Je n'en ai pas 
tous les jours. On ne me donne le plus sou- 
vent que du lait. 

CLAUDINE. 

Tout sec ? 

L u c B T T E. 

Hélas l oui. Mais revenons à Charmant 
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CLAUDINE. 

Il sait plus de tonrs qu'un Scaramouclic. 
n donne la patte , et il distingue à merveille 
la droite de la gauche. Lorsqu'on lui jette 
un gant , il va le rapporter à la pei sonne sans 
se tromper jamais. 

L r c £ T T E. 

Que me dis-tu ? 

CLAUDINE. 

Ensuite il fait comme s'il .ëtoit mort. Il 
se couche tout de son long -, et il ne se relève 
pas qu'on ne lui ait fait signe de la main. On 
n'a qu'à lui mettre un petit balai entre les 
pattes , il monte la garde comme une senti- 
nelle; et il danse un menuet presqu'aussi 
bien que M. Rigaudon. 

L U c E T T E. . 

Vraiment, voilà un chien fort bien ap- 
pris; mais , Claudine, est-il aussi bien doux: 
et bien tranquille , et ne fait-il mal à per- 
sonne ? 

CLAUDINE. 

Oh Iq'est une autre affaire. Lorsqu'il vient 
un étranger dans la maison , il se met à jap- 
per contre lui comme un fou. Et l'on a bien 
de la peine à l'empêcher de se jeter à travers 
ses jambes pour le mordre. 
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li U C E T T E. 

C'est bon pour la nuit ; et encore si c'étoit 
à lui de garder la maisoi^. 

CliAUDIl^E. 

Il s'ayise ausai quelquefois d'aller mordre 
le vieux chien de mon papa ^ sans que celui- 
ci lui ait fait de mal ^ et il ne lui Toit rien 
manger qu'il n'aille , de jalousie , lui arra- 
cher les morceaux de la gueule. Heureuse- 
ment que Mëdor est un bon en^Eint ! 
li u c E T T E. 

Comment , Oaudine ; Toîlà ce qu'il fait? 

G li A u D X N £. 

Vraiment oui. 

^ li u c E T T E. 

Et tu l'appelles Charmant 7 

CLAUDINE* 

Il est si dr^le et si gefitil î 

L u c E T T È. 

Va, Claudine , je n'en Toudrois pas avec 
fa gentillesse et ses espiègleries. Mon papa 
dit qu'on est toujours laid, lorsqu'on a un 
mauvais cœur. Fi ! le vilain Charmant ! 
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iVloNsiEirR de Snrgy ëtôit allë se promener 
à sa maison de campagne, avec Julien, son 
fils y dans Fan des premiers jours du prin- 
temps. Déjà fileurissoient la violette et la pri- 
mevère ; et plusieurs arbres s'étoient déjà 
parés d'une verdure naissante et de fleurs 
blanckes et incarnat. Ils allèrent par hasard 
sous une treille , du pied de laquelle s'élevoit 
un cep de vigne rude et tortu , qui étendoit 
tristement et sans ordre ses bras dépouillés. 
Mon papa ! s'écrja Julien , voyez ce vilain 
arbre qui me fait les cornes ! Pourquoi ne 
pas l'arracher et en chauffer le four de Ma- 
thurin? Et aussi-tôt il se mit à le tirailler 
pour l'enlever de terre, mais ses racines l'y 
tenaient trop fortement attaché. Ne le tour- 
mente pas , dit à son fils M. de Surgy, je veux 
qu'il reste sur pied; quand il en sera temps j 
je te dirai mes raisons. 

J U I4 1 E N. 

Mais , mon papa , voyez à côté' ces ûeutà 
brillantes des amandiers et des pêchers'. Pour* 
quoi ne s'est-il pas aussi bien paré, s'il rent 
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qu'on le garde? Il gâte et il allri^le tout le 
jardin. Vonlez-vous que j'aille dire à Ma- 
thurin de venir l'arracher ? 

M. DE s U R G Y. 

Non^ te dis- je ^ mon fils, je veux qu'il 
reste sur pied ^ au moins quelque temps en- 
core. . . . 

Julien persiatoit aie condanmer : son père 
tâcha de détourner son attention sur d'autres 
objets j et le^ malheureux cep de vigne fut 
oublié. 

Les affaires de M; de Surgy l'appeloieiat 
dans une ville éloignée : il partit le lende- 
main , et ne revint qu'au commencement de 
l'automne. 

Son premier soin fut d'aller visiter sajnai- 
son d« campagne ; il y mena encore son fils. 
Le soleil étoit fort chaud.; ils allèrent se 
mettre à l'abri sous la treille. 

Ah ! mon papa , dit Julien , quelle belle 
verdure ! Je vous remercie d'avoir fait arra*- 
chcr ce vilain bois desséché , qui me faisoit 
tant de peine à voir ce printemps, et d'avoir 
mis à la place ce charmant arbrisseau, pour 
me causer une agréable surprise. Quels frotta ' 
r^vissans ! Voyez ces belle^ grappes; les unea 
violettes; les autres toutes noires^ ILn'y a 
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pa&uasetil arbre dans tout le jardin qui Basse 
une aa$si belle figure. Ils ont tous perdu leur 
fruit : mais lui, voyez comme il en est cou- 
Tert j voyez ces grandes feuilles vertes sous 
lesquelles se caché le raisin : je voudrois bien 
savoir s'il est aussi bon qu'il me paroît beau. 
M. de Surgy lui en donna une grappe à goû.* 
ter; c'ëtoit du m-uscat. Ses transports reconi« 
mencèrent y et combien ils furent plus vifs ,^ 
lorsque son père lui apprit que c'ëtoit de cea 
graines qu'on exprimoit la liqueur délicieuse 
dont il goûtoit quelquefoia au dessert ! 

Te voilà tout* étonné , mon fils , lui dît 
M. de Snrgy ; je te sDLrprendrois bien davan* 
tage si je te disoîs que c'est- là cet arbre rude 
et tortu qui te faisoit les cornes au prixh- 
temps. Je vais si tu veux ^ appekr Mathurin/ 
et lui dire de l'arracher pour eu chauffer son 
iburi. 

Oh î gardez^ vous-en bien, mon papa; qu'il 
prenne tous les autres plutôt qTie celui-ci : 
i'aime tant le muscat l 

M. » K S U R G Y. 

Ta vois donc, }^ulien, que fai bîeiàfait 
de n'avoir pas suivi ton cooseiL Cb qui t'est 
arrivé , arrive sauvent dans l& vj€u Qa voit 
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un enfant mal vêt a et d'un extérieur peu 
agréable; on le méprise, on s'enorgaeiUiten 
se comparant à lui , on pousse même la cnian« 
té jusqu'à lui tenir des discours insultans. 
Garde-toi^ mon fils , de ces jugemens préci- 
pités. Dans ce corps peu favorisé de h. na- 
ture , réside peut-être une ame élevée qui 
étonnera un jour le monde par ses grandes 
vertus , ou qui l'éclairera par ses lumières. 
C'est une tige grossière , mais qai porte les 
plus beaux fruits. 



CAROLINE. 

Xj'aimable petite Caroline , dont je vous ai 
déjà parlé ç[ans lé premier volume , étoit 
allée à la eampagne avec sa mère , à deux 
petites lieues de Paris. Elle y avoit apporté 
quelques paires de souliers neufs ; mais à 
force de courir dans le jardin , ils se trou- 
voient tous percés à grand ou à petit jour au 
bout de son pied. On lui en fit acheter pour le 
moment dans le ^village.. Comme sa mère en 
avoit aussi besoin elle-même, elle envoya 
dire au cordonnier de la ville de lifS en faire 
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de noaveaux ^ et de les lui apporter. Le cor- 
donnier Tint au bout de quelques jours. 
Lorsque la mère eut essayé les siens, on 
chercha par-tout la petite fille pour lui faire 
prendre mesure. On va l'appeler dans la 
cour , dans le jardin y dans tous les apparte- 
mens. Toint de Caroline. Le cordonnier» 
après l'avoir Icgag^temps attendue , se retire» 
Il n'étoit pas au bout de l'allée , que Caro- 
line reparoît tout-à'k:ottp* 

Où étiez- vous donc , ma fille ? lui dit sa 
ii)ère. 

Là, maman, répondit-elle, en soulevant 
«le rideau de son lit. 

Pourquoi donc n'en êtes- vous pas sortie | 
lorsque le cordonnier étoit ici ? 

Maman , c'est qu'il j étoit. 

£h bien I est-ce que votre cordonnier vont 
fait peur ? 

Non, maman ; mais il auroit bien vu à 
mes souliers que ce n'étoit pas lui qui les 
avoit faits. J'aurois eu beau dire , il àurolt 
cru que je lui anrois ôté ma pratique. Le 
^avre M. David ! il auroit été tout fâché 1 
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AloNsiEUR de Sainval ëlevoit deux jeunes 
chiens , qu'il avoit appelés Castor et l'oUiix , 
dans l'espërance qu'ils s'aimeroient l'uu l'au- 
tre^ comme les deux héros célèbres d6nt ils 
portoient les noms. Mais quoiqu'ils fussent 
nés de la même mère , qu'ils eussent toujours 
été nourris ensemble, et traités avec une 
égalité parfaite y ils ne tardèrent pas à mani- 
fester un caractère bien opposé. 

Castor étoit doux, a£Pable , docile ; PoUux^* 
mutin , hargneux et querelleur. 

Castor bondissoit de joie , lorsqu'on loi 
faisoit des caresses ; mais il ne trouvoit pas 
mauvais qu'on caressât aussi son frère. Fol- 
lux, même quand M., de Sainval le tenoit 
sur ses genoux , trouvoit encore à grogner 
s'il adressoit un sourire à Castor > ou s'il lui 
faisoit le signe le plus léger d'amitié. 

Lorsque les amis de M. de Sainval se foi* 
soient suivre de leurs chiens , en lui rendant 
visite , Castor alloitles joindre , et cherchoit 
à s'amuser aVec eud(. Comme il étoit d'un 
naturel souple et lianf ; et qu'il avoit les ma- 
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niëres très-prcvenantes y aeé camarades se 
troavoient tout de suite à leur aise avec lui. 
On les Yoyoit jouer et caracoler ensemble , 
comme s'ils ayoient été amis de collège. Le 
généreux Castor sembloit chercher à faire 
brillerlenr grâce et leur légèreté , pour leur 
procurer quelques amitiés de son maître^ et 
les rendre agréables à ses yeux. 

Quefaisoit PoUux pendant tout ce temps? 
n se tenoit dans un coin , d'où il ne cessoit 
d'aboyer contre les étrangers. Quelqu'un 
d'eux, par malheur ^ l'approchoit-il de trop 
près^ il lui montroit les dents, et souvent 
lui mordoit la queue ou les oreilles. S'il voyoit 
M. de Sainval en caresser un pour sa gentil- 
lesse , il ponssoit de cris effroyables , comme 
si la maison eût été au pillage. 

M. de Sainval avoit remarqué dans Pollux 
ce caractère odieux , pi il commençoit déjà à 
ne plus l'aimer. Castor, en revanche, gagnoit 
tous lesjours q uelqucchose dans son affection* 

Un jour qu'il étoit à table, il résolut de 
les éprouver d'une manière encore plus dé- 
cidée qu'il n'avoit fait jusqu'alors. 

Les deux frères ëtoient auprès de lui. 
Pollux étoit le plus avancé , parce que l'hon- 
nête Castor; pour éviter les querelles; se 
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faisoit un plaisir de lui céder le pas. M. de 
Sainval donna à Pollax un morceau de viande 
succulent , qu'il se mit tout de suite à mana- 
ger. Castor n'en parut point mécontent , et 
il atte^doit sans murmure que son tour ar- 
rivât. Son maître ne lui jeta qu'un os dé* 
charné : il le reçut d'un air satisfait; mais à 
peine PoUux eut-il apperçA que son frère 
avoit eu aussi sa part, quoique bi«n infé- 
rieure à la sienne y qu'il rejeta avec indigna* 
tion le morceau qu'il tenoit à la gueule , et 
se jeta sur lui pour lui arracher le sien. Cas- 
tor ne lui opposa point de résistance ', et 
imaginant que son os fiattoit peut-être da« 
avantage le goût capricieux de son frère , il se 
fit line joie de le lui céder. 

N'allez pas croire ^ mes amis^ que cette' 
condescendance de la part de Castor fût un 
effet de sa foiblesse ou de ja pusillanimité. Il 
a.voit fait ses preuves de ibrce et de courage 
dans une occasion où son &ère s'étoit mis sur 
Jes bras y par ses grogneries, un dogue du 
quartier. Poilux , après avpîr provoque le 
combat, avoit pris lâchement la fuite. Cas- 
tor, quoique resté seul, le soutint en héros ; 
et il eut la gloire de mettre en déroute son 
«micni. 
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M. deSainval taToit cette anecdote ; ainsi 
lè caractère de Caator étant dëja bien établi 
dans son esprit , il l'appela , lui iit prendre 
le morceau choisi qa'il ayoit jetë k PoUux i 
et que celui-ci ayoit négligé , et il dit : Cas- 
tor^ mon brave chien, il est jnste qoe tu> 
aies la portion de ton frère > puisqu'il t'a en« 
levé la tienne. 

Follnx le regardoit en grognant. M. de 
SainTal ajouta : Puisque tu as été complais* 
sant et généreux envers celui qui ne te mon- 
troit qu'une jalouse envie , tu seras désor- 
mais mon chien d'appartement , et ton frère 
ne sera que chien de basse - cour. Allons , 
qu'on mette Pollux à la chaîne ^ et qu'on lui 
construise un chenill 

Pollux fut enchaîné dans la basse-cour, et 
Castor eut sta ailées franches dans tous les 
appartemens. 

Pollux eût peut-être ^oui insolemment de 
sa faveur y s'il avoit obtenu l'avantage dans 
le jugement de M. dl Sainval ; mais le bon 
cœur de Castor saignoit delà disgrâce de. son ' ' 
frère ; et il chercha tous les moyens de lui 
en adoucir les amertumes. Lorsqu'on lui 
donnoit un /morceau friand^ il le prenoit 
proprement dans sa gueule ; et le porloit à 
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Follax : il frctilloit de la queue, pour Tin* 
vîter à s'en régaler. La nuit, il alloit le trou- 
ver dans son chenil , pour le distraire de ses 
peines, et réchauffer ses membres engourdis 
. par le froid. 

Mais l'envieux Pollux, loin d'être sen* 
sible à des attentions si tendres et si déli- 
cates y ne le recevoit qu'avec des hurlemeus 
et des morsures. Bientôt la rage alluma sou 
^ sang, ulcéra son cœur, et dessécha ses. en- 
trailles. Il mourut en désespéré. 

O vous , enfans ! s'il en étoit quelqu'un 
du caractère affreux de Follux , voyez le 
sort qui vous menace ; une vie pleine d'hu- 
miliations çt de chagrins, suivie d'une mort 
cruelle. 
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LA PERRUQUE, LE GIGOT, 

LES LANTERNES, LE SAC D'AVOINE 
ET LES ÉCHASSES. 

IVl oNsiEUB de Frëville étoit une après-midi 
dans son cabinet avec ses quatre enfans^ 
Lucien f Charlotte, Denise et Saint-Félix , 
loraqu'il reçut la visite de ses trois meilleurs 
amis, MM. de Vermont, de Feuilleragues 
et de Fonbonne. Les enfans aimoient beau- 
coup ces messieurs, et se réjouirent de leur 
arrivée. Ils prêtoient une oreille attentive à 
leitt's entretiens, qui furent si instructifs et 
•i amusans, que le soir, et même la âuit 
étoient déjà venus , sans qu'on eût songé à 
se détourner pour. demander de la lumière. 
M. de Vermont en ^toit aux détails les plus 
Goi'ienx de ses longs voyages, lorsqu'on en- 
tendit frapper rudement à la porte. Les en- 
fans se rassemblèrent bientôt' en peloton 
derrière le fauteuil de leur père , qui atten- 
doit toujours que l'un d'eux allât ouvrir. 11 
en avoil^ donné Tordre à Lucien , son fils aîné , 
nrais Lucien l'avoit fait passer à Charlotte , 
Charlotte à Denise, et Denise à Saint-Félix. 
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Durant le cpurs de ces négociations , on avoit 
frappé une seconde fois , et aucun d'eux ne 
bougeoit de sa place. M. de Fréville les re* 
garda d'un œil qui sembloit leur demander 
si c'étoit à lui ou À ses amis de prendre la 
peine de se lever de leur siège. Enfin , ils se 
mirent en marche tous les quatre ensemble 
dans l'ordonnance guerrière d'un balaUlon 
carré , bien tapis les uns contre les autresLi 
Qu(ind ils furent près de la porte , Lucien se 
4étaclia d'un pas craintif ^ et la poussa bma* 
qnement , ea se repliant avec prédi^itatîoa 
sur le petit corps d'asmée. Maïs le petit 
corps d'armée eut bien une antre penr au 
tintamarre soudain qui se fit alors entendre, 
et à l'apparition d'un corps Uancb^tre qui 
rampoit à quatre pattes^ ayec des grogneries 
étoufiées. Les quatre nonreanx Sosies priè- 
rent la faite ^ en poussant de» hurlement 
d'effroi. Qui est là donc ? s'écria M. de Fvé^ 
ville y d'un ton d'impatience. Moi , monsieur, 
répondit une voix sourde, qui sembloit sor- 
tir du plancher. — Et qui êtes -vous? — 
C'est le garçon perruquier, monsieur , qui 
cherche votre perruque qu'on vient de faire 
tomber. Je vous laisse à penser , mes amis, 
quels éckts de. rire succédèrent an mornd 
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sflence qui venoit de rëgner dn moment. On 
tira la sonnette {k)nr avoir des flambeaux ; 
et bientôt on appèrçut à leur clarté la boëte 
à perruque toute eh pièces , et la malheu- 
reuse perruque renversée à terre, qui cbaus- 
soit , comme une large pantouffle , Tun des 
pieds du garçon. • 

Lorsque le premier tumulte de cette scène 
risible'fntèppaisë , M. de Frëville plaisi^nta 
«es enfans/snr leur poltronnerie^ et leur de- 
manda de quoi ils avoient ea {^ur Ils ne le 
savoient pas «ùx^mêmes; car i\s étoient ac-* 
coutumes dès le berceaa à ne pas s'effrayer 
de Tobscurité, parce qu'on les y aroit laissés 
quelquefois seuls pour les aguerrir y et qu'il 
avoit été expressémeni: défendu à tous les 
domestiques de leur faire de ridicules bis^ 
toires de spectres et de reveàans. 

Xa conversation générale^ détournée de 
son premier sujets vint 4 rouler sur ce point; 
et Ton examina d'où pouvoit provenir la 
frayeur dont les enfans sont ordinairement 
saisis dans les ténèbres. 

C'est un effet naturel des ténèbres elles- 
mêmes, dit M. de Vermont. Comme ils ne 
peuvent distinguer avec justesse les objets 
qui les environnent ; l'imagination , qui ne 
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demande. qi]€ du merveiHeux, les leur pré- 
sente sous des formes extraordinaires , les 
grossissant oia les rappetissant à son grë. 
Alors le sentiment de leur foiblesse lenr 
persuade qu'ils ne peuvent résister à ces 
monstres chimériques. La terreur s'empare 
de leurs esprits , et les frappe d'impressions 
quelquefois mortelles. 

Ils seroient bien honteux , dit M. de Yré^ 
ville f s'ils voyoient au grand jour ce qui lenr 
inspire tant de crainte dans l'obscurité. 

C'est comme si je le voyois, interrompit 
Lucien , car je n'ai qu'à le toucher; alors je 
sais bien ce que j'ai devant moi. 

Oui , répondit Charlotte, tu viens de nous 
donner une belle preuve de ton courage ! 
C'est pour cela que tu m'aurois laissé tou- 
cher la porte > si je ne t'avois poussé. 

n te sied bien de parler de ma peiir y ré- 
pliqua Lucien, toi qui t'es allé cacher der- 
rière Saint-Félix. 

Et Saint -Félix derrière nioi, ajouta la 
maligne petite Denise. 

Allons y dit M. de Froville , je vois que 
vous n'avez rien à vous reprocher les uns 
aux autres. Mais l'expédient de Lucibn n'en 
e«.t pas moins raisoiinable ^ parce que dans 
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tontes ces représentations extravagantes que 
l'on se forme, il n'y a jan;iais que les accidens 
naturels à craindre , et qu'on peut s'en pré- 
server en reconnoissant, par le toucher, co 
qui nous offusque. C'est pour avoir négligé 
cette précaution dans l'enfance qu'on s'ajC- 
coutume à voir ensuite des fantômes dans 
tout ce qui nous entoure. Il me revient à ce 
propos une histoire assez drôle , que je vais 
raconter. 

Les enfans joyeux, se rangèrent en cercle 
autour de lui j et M. de Fréville commença 

m 

en ces mots : 

Dans la maison de mon père, il y avoit 
une servante qu'on envoya un soir à la cave 
chercher dii vin pour le souper. On s'étoit 
déjà mis à table., et l'pn no yoyoit venir 
le vin ni la servante. Ma mère , d'un carac- 
tère très-vif, se leva pour l'aller appeler 
«Ue-mème. Iol pprte de la cave étpit ouverte, 
et personne, ne répondoit à ses questions. 
Elle m'ordonna de prendre un flambeau , et 
de descendre avec elle. Je marchois le pre- 
mier pour l'éclairer. Gomme ma yue se por- 
toit en avant , je ïie regardois point à mes 
pas. Tout-à-coup je tombe dc^ ma hauteur 
sur qnelquç chose de flasque^ où me^pieda 
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â'étoient embarrassés. Ma lamîëre s'éteint ; 
et cherchant à me relever , j'appuie sur une 
main immobile et glacée. Au cri qne je 
pousse, la cnisihière descend avec une chan- 
delle. On approche , et nous trouvons notre 
pauvre servante étendue le visage contre 
terre , dans un proJEbnd évanouissement. On 
la relève , on lui fait respirer des sels , elle 
reprend peu à peu ses esprits \ mtÀ$ à peine 
ses yeux sont-ils rouverts, qu'elle s'écrie 
d'une voix effatée / en se débattant dans nos 
bras : Ah ! h. voilà., la voilà encore ! Qui 
donc ? lui demanda ma mère. *— Cette grande 
femme blanche , pendue à la voûte. Voyez , 
voyez. Nous regardâmes du côté qu'elle nous 
inontroît , et nou^ vîmes eflFectivement quel- 
que chose de blanc et de long suspendu dans 
un coin. N'est-ce que cela? s'écria la cuisi- 
nière , en poussant un grand éclat de rire. 
Eh î c'est lé gigot que fàî acheté aujour- 
d'hui. Je l'ai mis ici au crochet pour le tenir 
frais ; et je l'ai entouré d'un linge pour le 
gamntir des insectes.' Elle courut aussi-tôt 
détacher l'enveloppe , et présenta le gigot à 
sa camarade, encore tonte tremblante de 
frayeur. Ce ne fut pas sans peine qu'on réus- 
sit à la c6nvainore de sa ridicule méprise. 
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Elle s'obstinoit à soutenir que le fantôme 
l'aroit renversée d'un coup-d'oeil effrayant y 
qu'elle avoit voulu se sauver , qu'il l'avoit 
poursuivie et accrochée par sa jupe , et qu'il 
lai avoit ensuite arraché avec violence le 
flambeau de la main. Elle ne savoit plus ce 
qui lui étoit arrivé depuis ce moment. 

Il n'est pas difficile , dit M. de Vermont , 
d'expliquer oe qui s'étoit passé dans sa, tête« 
Lorsqu'elle fut effrayée aii point de s^éva"- 
nouir^son sang s'arrêta tout-à-eoup: et 
comme elle ne pou voit s'enfuir , elle* s'ima- 
gina qu'elle étoit retenue. Sa main , en se 
xoidissant , laissa tomber son flambeau , et 
elle crut que le fentôme le lui avoit arraché. 

Que nous sommes heureux) ajouta*t-il, 
de ce que les lumières de notre siède com^ 
menc^it à dissiper ces folles croyances de 
spectres et .d'apparitions. Il fut un temps 
d'ignorance où. ces idées se mêlant à des sen- 
timens superstitieux, portoient la foiblesso 
et l'effroi dans tous les esprits. Grâces au 
ciel,^lles sont bannies des villes ; mais dtlea 
régnent encore dans les capi pagnes , que les 
malheureux villageois regardent toujour» 
comme peuplées de sorcières et d'esprits ma- 
lins. En voici un exemple fort plaisant». 
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Thomafly gros fermier, revenoit un soir 

de la foii*e du village voisin , avec Etienne 

. et Sazette , ses deux enfans. C'ëtoit vers les 

derniers jours de l'automne , où la nuit com- 

menoe à rëgner de bonne heure sur Thori- 

son. £n passant devant une auberge , le père 

dit aux enfans qu'il avoit besoin d'y entrer 

pour se rafraîchir ; et comme ils savoient la 

route , il leur ordonna de la suivre, en leur 

promettant de les rejoindre bientôt. Etienne 

et Suzette s'en alloient donc à petits pas , 

l'entretenant des farces plaisantes qu'ils 

«voient vu faire aux marionnettes, et les 

répétant pqur s'amuser. Tout-à-coup , vers 

le milieu d'an sentier qui venoit rendre au 

grand chemin par le coin d'un petit bois , ib 

apperçurent quelque chose de flamboyant 

qui. s'agi toit sur la terre , et qui sembloit 

danser en s'élevant et s'abaissant tonr-à« 

tour. Thomas , autrefois soldat , leur avoit 

souvent d^t qu'il ne falloit pas avoir peur de 

ce qui , dans l'éloignement et les ténèbres , 

portoit quelque forme effrayante ; et qu'en 

s'en appi*ochant , on trouveroit toujours que 

ee n'étoit rien. Etienne , dans ce moment , 

avoit publié toutes ces instructions. Il bé- 

gayoîtippine, tremblant de tout sou corps. 
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et glacé d'eiSroi. Suzette se moqua de ses 
craintes y et loi déclara qu'elle vouloit ymv 
la chose de près. Son frère eut beau lui pro^ 
tester que. c'étoit dcsrevenans, des hommes 
de feu qui lai tordroient la nuque, elle ne 
fut point découragée par ces folles imagina^ 
lions y et s'avança vers Ja lumière d'un paa 
intrépide. 

EUe n'en étoit plus éloignée que de vingt 
pas y lorsqu'elle reconnut le joueur de ma- 
rionnettes de la foire , qui , avec sa lanterne , 
cherchoit quelque chose autour de lui. 
. £n tirant son mouchoir de sa poche, il 
en avoit enlevé sa bourse ; et depuis un 
quart^d'heure , il la cherchoit à terre inuti- 
lement. Suzette, plus avisée, se mit à fure- 
ter dans les buissons , et la trouva bientôt 
accrochée aux branches d'une aube-^pine. 
Le joueur de marionnettes lui donna pour 
sa peine ce drôle de polichinelle qui Tavoit 
tant fait rire y et tout le long de la route , il 
loi apprit à le faire jouer. 

Ils ne faisoiont qijie d'entrer dans la ferme , 
lorsque Thomas y arriva. Le joueur de ma- 
rionnettes lui raconta ^n aventure ,et loua 
le courage de Snzette. Cependant la nuit de^ 
^tndit plus sombre, et le pauvre Etienne ne 
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paroissoît point. Son père commença à craîn- 
drQ qu'il ne lui fût arrivé quelque malheur. 
Il prit un gros flambeau de rësine, et courut 
avec sa fille sur le grand chemin pour le 
chercher. 

- Ils alioient à grands pas , se tournant de 
tous. côtés , et l'appelant sans cesse. Enfin ils 
entendirent au loin une voix d'enfant qui 
leur répondoit par des cris douloureux. Ils 
y coururent , et ils trouvèrent Etienne dans 
pn fosse profond , dont il ne pouvoit sortir. 
Il ëtoit couvert de boue de la tête aux pieds; 
et il avoit le visage et les mains tout déchirés 
par les broussailles. 

' Et comment diantre t'es «tu fourré là* 
dedans?- lui dit Thomas ^ en l'aidant à s'en 
retirer. • 

Ah ! mon père , c'est que je courois^ tour*^ 
nant la tête vers l'homme de feu qui me 
poursnivott; et je suis tombé dans cette 
fosse. Je voulois en sortir ; je n'ai trouvé 
pour m'accrocher que des épines. Voyez 
comme elles m'ont mis tout en sang : et là-> 
dessus il recommença ses cris et ses lamen* 
tations. 

Son père le tança rarement pour sa pol« 
tronnerie. Etieiuio en fat bieitplus hontf ux, 
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lorsqu'il apprit rhearenae aventure de Su- 
zelte. II ne ponvoit se consoler d'avoir perdu 
sa partda joli polichinelle qu'elle savoit déjà 
&ire jouer si adroitement. ' 

La lanterne de votre récit , dit M. de Feuil- 
leragnes^ me rappelle un événement où la 
mienne a joué un rôle encore plus e&ayaut 
pour toute une bourgade. 

Je revenois un soir d'une tournée que 
j'avois faite pour des recrues dans les villages 
d'alentour. Il étoit tombé depuis midi nna 
pluie affreuse qui avoit rompu tous les clie- 
mins. Elle se précipitoit encore avec la même 
violence ; mais comme il me falloit rejoindre 
la marche le lendemain au matin de bonne 
heure , je me remis en route avec la précau»- 
tion de praidre une lanterne pour'm'éclai^ 
rer dans un pas dangereux qoe l'on m'in- 
diqua. 

Je venois de passer l'abri d'une petite col- 
line y lorsqu'un coup de vent furieux em- 
porte mon chapeau jusqnes vers le milieu 
-d'un étang profond. Heureusement j'avois 
un ^aiid manteau rouge. Je le fis remonter 
sur ma tète , t^n me ménageant une petite 
ouverture poilr voir è me conduire , et pour 
respirer.. I^e peur que l'ouragan ne s'en^ 
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goaffrât dans ses' plis , je passai mon bras 
droit autour dç mon corps, afin de l'assujettir : 
en sorte que ma lanterne, que. je tenois de la 
main droite , se trouvoit sous mon épaule 
gauche. A l'entrée d'une bourgade bâtie sur 
le penchant d'une montagne , je rencontrai 
trois Yoyagenirs, qui ne m'eurent pas plutôt 
apperçu, qu'ils se mirent à fuir , comme si 
quelque démon les eût emportés. Je conti- 
nuai ma route au galop , et j'allai descendre 
dans une hôtellerie , où je voulois prendre 
quelque repos. Bientôt après, j'y vis arriver 
mes trois poltrons pâles , et plus morts que 
vifs. Ils racontèrent, en frissonnant d'e£Proi , 
qu'ils venoient de trouver un grand cadavre 
tout dégoûtant de sang , qui portoit sa tête 
«n feu sous son bras. Il étoit monté , disoient- 
ils, sur un cheval noir par -devant et gris 
par-derrière , qui n'avoit pa* laissé , tout 
boiteux qu'jîl étoit , de monter tout droit la 
montagne avec une vitesse extraordinaire. 
Ils avoient eu le soin de sonner l'alarme dans 
toute la bourgade. On les a voit suivis jus- 
qu'à la porte de l'hôtellerie , et il s'y trou- 
!Toit près de cent personnes pressées les 
imes contre les autres , ouvrant leurs bou- 
<:he8 et leurs oreilles à cet épouvantable 
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r^cît. Pour me dédommager des dësagré^ 
mens de mon voyage , je résolus de tire en- 
core à leurs dépens ,.avec le projet de les 
guérir ensuite de leurs frayeurs. J'allai re- 
prendre secrètement mon cheval; et m'étant 
remis â quelque distance dans le même ëqui-- 
page y excepté que ma lanterne étoit soua 
le devant de mon épaule, j'arrivai à bride 
abattue devant la pprte de rhôtellerie. IL 
anroit fallu voir tonte cette foule consternée , 
les uns cachant leurs têtes entre leurs mains, 
les autres se pirécipitant dans l'auberge. Il 
n'y eut que l'hôte seul qui eut le courage de 
rester sur la porte , et de me regarder. Alors 
je tirai ma lanterne de dessous mon bras; je 
dépouillai mon manteau , et je parus à sea 
yeux tel qu'il m'avoit vu l'instant d'aupa- 
ravant an coin de sa cheminée. Ce ne fut pas 
sans peine que nous vînmes à bout de rap- 
peler ces bonnes gens de leur profonde ter- 
reur. Les trois voyageurs sur- tout) encore 
frappés de la première impression, n'en pou* 
voient croire leurs propres yeux. On finit 
par les railler de leur vision , et par boii^e à 
la santé du gi^and cadavre sans tête, qui, 
faute de cet éclaircissement, alloit peut- 
être , de vieille en vieille , répandre pour 
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des siècles uue frayeur superstitieuse dans 
toute la contrée. 

Il ne tenoitdonc qu'à moi , dit M. de Fon- 
bonne, d« fournir aussi le sujet d'une belle 
relation aux commères de mon pays , dans 
une aventure nocturne qui m'est arrivée 
lors de ma première jeunesse. 

Je venois d'achever le cours de ma rhéto* 
rique, lorsque j'allai passer le temps des 
vacances à la maison de campagne de mon 
oncle/ J'eus une fois besoin de me lever dans 
la nuit. Il falloit traverser une vaste gale* 
rie ', et je n'avois d'autre lumière pour y 
guider mes pas, que les foibles rayons de la 
lune obscurcis par les nuages. En passant 
devant une porte vitrée qui s'ouvroit sur 
la .grande allée du jardin, je vis une masse 
informe qui se glissoit le long des arbres. 
La lune qui la,frappoit obliquement d'une 
sombre lueur , lui donnoit une apparence 
effrayante , celle d'un gi'and colosse , dont 
la moitié du corps seroit courbé en avant A 
mesure qu'il s'éloignoit , je le voyois se rap- 
petisser par degrés; tout-à-conp il sembla se 
partager en deux. Une moitié paroissoit im- 
mobile et morte; l'autre, dans un grand 
saouyement^ s'agitoit autour d'elle. Comme 
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aacune des deux ne venoit de mon côté j 
la frayeur dont j'étois saisi me laissa Id. 
force d'appeler au secours. Mais à peine eu»- 
)e à dem poussé le premier cri > que la moi*^ 
lié vire du fantôme accourat Ter s moi , et 
mo dit d'une roix suppliante : Ah ! mon-* 
sieur , M. Cyprien , ne cries ptts y je voua 
en prie. Au nom de Dieu , taise2*T0tos. Lia 
voix ne m^étoit pas inconnue. Je m'armai 
de résolution y et m'avançai vers lui. Qui 
eMu, lui dis-je? un Toleuv, sans doute ?^ 
— Eh non , M. Cyprien, non certainement* 
Je suis Picard , le cocher. Ah !' c'est toi ^ 
répondi»-je? Que fais tu donc? FalTai le 
joindre , et j'apperçus un grand* stfc debout 
contre la^ nraraille qu'il chargeait sur sH 
tète. Je vis clairement alors ce' qui kii avoit 
donné cette stature moiistrneiise^ et pour- 
quoi il m^avoit paru efe* partager en deux , 
lorsqu'il aToif jeté lo poremitér «iac à terre. 
Je lui demandai ce qu^il eàjportoit à une 
heure si indue. Cest que je'doÂs , me répon- 
dît'il , aller de bonne heure à la vitlc. Hier 
au soir.; j'oubliai de tirer d« l'avoine du 
grenier; il faut cependant que mes che* 
vaux la mangent avant le jour. Je me suis 
levé pour en venir chercher; mais n'en dî^ 
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tes rien , je tous en supplie. On ponrrcfit 
me croire coapaUe^de négligence , 6u ima- 
giner que je suis-un voleur. Je compris tout 
de suite qu'il pourroit bien être en efft^t ce. 
^u'il craignoit de paroi tre. Je ravois^ vu moi- 
même prendre de l'avoine le soir. D'ailleurs, 
ce n'ëtott pas du côté de l'ëcurie qu'il por- 
toit le sac y mais vers la petite nielle qui 
passoit au bout du jardin -, et puis il ne faU 
loit sûrement pas deujL grands sacs d'avoine 
pour trois chevaux. Dès le lendemain , j'in- 
strpisis mon oncle de ce manëge. Après quel- 
ques perquisitions 9 on découvrit qu'il avoit 
une fausse clef, et que de cette manière , il 
avoit plusieurs fois emporté dans, la nuit 
une grande partie des provisicms de nos pau- 
vres chevaux. 

Si, lorsque le prétendu fantôme se fut ap- 
proché de moi et m'eut appelé par mon nom , 
je n'a vois pas 6Ui*monté ma première frayeurt 
et que je me fusse sauvé dans ma chambre 
pour l'éviter , ^e quelles terribles idées ne 
me serois-je pas tourmenté pendant toute 
la nuit? Cette image m'auroit peut -être 
poursuivi le reste de ma vie ,_ et m'auroit 
rendu foible et peureux , si même elle n'avoit 
attaqué mes nerfs et dérangé mon cerveau. 
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M. de Fonbonne auroit eu effectlTement 
ce malheur à craindre. Je viens .d'être in- 
struit d'un événeinen,t funeste , qui prouve 
combien les effets de la peur sont teixibles 
sur les enfans. Je vais vous le raconter, mes 
amis , et j'espère que cet exemple vous gué- 
rira de la manie odieuse que vous avez de 
cliercber à vous effrayer les uns les autres , 
snr-tout dans les ténèbres. 

JLe jeune Charles de Fommery , enfant 
plein d'esprit et de talens, avoit pris un 
goût si vif pour la musique , que non con- 
tent de la leçon de clavecin qu'il recevoit 
chez lui dans la matinée, il alloit encore tous 
les soirs la répéter chez son maître, qui de- 
meuroit dans le voisinage de la maison de 
son père. 

Son frère Auguste, très-bon enfant aussi ^ 
mais dont les goûts étoient plus tournés vers 
la dissipation , employoit ce temps à forger 
^dans sa tête mille nouvelles espiègleries. Il 
fi'étoit apperçu que Charles rcntroit le plus 
souvent tout seul au logis , et quelquefois 
dans l'obscurité. Il forma le dessein de lui 
faire peur. Depuis quelques jours il s'exer- 
çoit à l'insu de sa fainille, à marcher sur des 
échasses. Un soir il les prend à ses pieds ^ 
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f s'affuBle d'un grand drap bfanc, qui , malgré 
sa hantenr , traînoît jnsqtr'^à terre , couvre sa 
tête d'un chapeau iroir à bords rabattus , 
d'ofi pendoit un long crêpe de deuil-, et dans 
ce grotesque attirail , il se place debout , à 
l'entrée de la maison, pour attendre son 
ft'ère. Gelfïi - ci reVenoit dàny Ta joie inno- 
cente de son âge , fredonnant l'air qu'il ve- 
noit de répéter. Il n'étoit plus qu'à trois pas 
delà porte , lorsqu'il apperçut le colosse mon- 
strueux qui agitoit ses bras, et marchoit à 
lui poiar le repousser. Frappe d'un effroi mor- 
tel U cet aspect , il tombe tout-à-coup par 
terre saris Connoissance. Auguste qui n'avoit 
pas prévu les suites de son détestable badi- 
nage , dépouille aussi-tôt son épouvantai! , 
et se jette à corps perdu sur son frère, eu 
lui prodiguant les plus tendres caresses , et 
tous les secours qu'il crut propres à Iç rani- 
mer. Mais hélas I le petit malheureux étoit 
déjà comme mort. Ses parens accourent, et 
parviennent enEn à le rappeler au sentiment 
de la vie. Il ouvre les yeux , et les regarde 
d'un air stupide. On l'appelle des noms les 
plus cliers, il ne peut les entendre. Sa langue 
.s'agite en vain dans sa bouche, elle ne rend 
plus que des sonsiuai^ticulés. Le voilà sourd . 
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nnet et insensé, sans doute pour la vie. 
Il s'est écoulé plus de six mois depuis cette 
déplorable ayeiitui e , et tout l'art des méde- 
cins n'a pu rien opérer. Feignez -vo us , si 
TOUS le pouvez 9 mes amis, la désolation de 
ses parens. Il seroit peut-être à désirer poiu* 
eux qu'il eût cessé de vivre. Ils n'auroient 
pas tous les jours sous les yeux un sujet de 
pleurs et de désespoir. Mais leur aiffliction n^es i 
rien encore en comparaison de celle d'Au* 
guste. Dépuis ce temps, il ressemble plus à ua 
sqnelette qu'à uûe créature vivante. Il ne pe ut 
ni manger, ni dormir. Ses larmes l'épuisent, 
et ses remords le dévorent. Cent fois , dans 
la joamée , il marche ou s'arrête d'un pas 
égaré; il tord ses mains, s'arrache les che-> 
veux et mamdit sa naissance. Il appelle , il 
embrasse son frèi*e, qui ne le reconnoît plus. 
Je les ai vus l'un et l'autre , et je ne ptiis 
'^ous dire lequel des deux est le plus infor- 
tuné. 
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I. 

Orléans. 
jyLoK CBïR FIL89 

Ne t'afflige pas trop de ce que j'ai à t'ap- 
prendre par cette leiire. Je voudrois bien te 
le cacher ; mais je ne le puis pas. Ton père 
est dangereusement malade \ et sans un mi- 
racle exprès du ciel , nous allons le perdre. 
Ah \ Dieu ! Dien ! mon cœur se brise , lors- 
que j'y pense. Depuis six jours je n^ai pas 
fermé l'œil ; et je suis si foible , que j'ai 
peine à tenir ma plume. Il faut que tu re- 
• viennes sur-le-champ à la maison. Le co- 
cher qui te remettra cette lettre, doit te 
prendre dans sa voiture. Je t'envoie un bon 
manteau pour t'envelopper , afin que ta 
n'aies point de froid en chemin. Ton père 
désire ardemment de te voir, (c Maurice ! 
mon cher Maurice ! si je pouvois t'embrasser 
avant de mourir » ! voilà ce qu'il a répéta 
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pi 08 de cent fois dans la journ^. Oh ! que 
n'es -ta déjà ici ! Ne perds pas un moment 
à faire ton paquet. 'Le cocher m'a promis 
toute la vitesse possible. Chaque moment 
sera un siècle de souffrances pour moi^ jus- 
qu'à ce que je te serre contre mon coônr. 
Adieu ^ mon enfant, que le Seigneur daigne 
veiller sur toi dans ta route. J'attends la. 
journëe de demain avec la plus vive impa- 
tience^ et je suis toujours ta bonne mère^ 

GiciLB Laforst. 



IL 

Orléans. 

MoKSIEtTR ET CHER COCsiN, 

Cest à vous seul que je m'adresse ; c'est 
près de vous que j'espère trouver des se- 
cours dans des malheurs trop accablans pour 
une femme. Dieu m'a ravi ce que j'avois de 
plus cher sur la terre , mon digne époux. 
Vous savez comme il étoit tout pour moi. 
n y a huit jours qu'il me fit ipappeler notre 
fils du ooUége. Lorsque Mauinpe arriva près 
deaanlit; illnj tendit la main; et à peiuf iui 
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eut-il donné sa bénécliction ^ qVil moimit. 
Avec lai sont passes les jours de mon repos 
et de mon honhem*. Me Toilà plongée dans 
rétat le plus ^désolant ponr UBe -femme et 
pour unie mèice. £neore ai je souSrois tonte 
seule ! maie auprès de moi ^soupire :moii pan- 
Tre fils. Il nie sait pas encore combien est 
. malheureux nn jeune orphelin ! Il me brise 
-le cœur., lorsqu'il presse mes mains, qu'il 
prononce le qaiom de son père en versatit des 
larmes , et en me regardant. Il n'y a qu'une 
mère qui puisse se former une idée de ces 
supplices. Je crais lire alors sur son. visage 
ces tristes paroles : Maintenant, ma mère, 
c'est à toi seule de me nourrir. En quelque 
endroit que j'aille, il est auprès de moi , et 
il essuie ses yeux pleipjs ^ejarmes à mes ha- 
bits. Lorsque je yeux chercher aie consoler, 
ma tristesse 'm'^en empêche ; car c'est lui qui 
fait ma plus grande douleur. Gomment le 
nourrirai-je ? Mon pauvre «mari ne m'a rien 
laissé , et mes mains «sont trop foiMiespoiir le 
travail, iàuprès de qui clieroherai-je donc 
des secours, si ce n'est auprès de vous ? d'est 
sur vous ^mi ^oé^^ repose mon ^pérance. 
Dieu , sans^oute , di$p06era votne* ooeor â 
-aecourir'ube:pa«iVT8 et mallienre^te 'v^aye. 



MAURICE. 1189 

Montrez que les nœuds du sang qui nous lient 
vous sont sacrés. Je vous remets mon fils. 
Tout ce que vous ferez pour lui , vous le fe- 
rez pour moi y et pour la mémoire d'un 
homme qui vous aimoit. Ce que Dieu m'a 
laissé de forces et de courage je l'emploierai 
à gagner ma vie par mon travail ; mais pour 
élever convenablement mon fils , je n'eu suis 
pas enétat . Je vous l'abandonne entièrement. 
11 me sera cruel de le voir sortir de mes 
mains ; mais je sais obéir à la nécessité. Ce- 
pendant une pensée me console , c'est que 
^e le confie à la grâce d'un Dieu bienfaisant, 
et aux bontés d'un parent généreux. Soyez 
pour lui ce qu'étoit son père, et mettez-le 
en état d'adoucir un jour mon malheur. Je 
ne puis en dire'davantage. Mes larmes , qui 
mouillent cette feuille , vous témoignent as- 
sez ce que mon cœur ressent. Vous tenez 
dans vos mains mon repos et le bonheur de 
-mon fils» Dieu vous bénira à jamais pour 
votre générosité. Il vous récompensera , 
même en ce monde , dé ce que vous aurez 
fait en faveur de deux malheureux de votre 
6ang. Je suis avec la plus profonde douleur 
d'une mère infortunée, &c. 

C£ciL£ IiAFORET« 

lit. fi5 
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Paris. 

Votre lettre du 7 du courant ^ dans la* 
quelle von» m'annoncez la mort de votre 
ëpoux , m'a extrêmement affligé. Vous pou- 
vez être sûre que je partage votre douleur, 
et que je suis encore plus sensible à votre 
perte qu'à la mienne. Cependant je ne puis 
m'empêcher d'être fort surpris que vous 
veuillez chercher votre recours auprès de 
moi seul. Est*il donc absolument nécessaire 
que votre fils continue ses études , et qu'il 
donne au monde un demi-savant de plus ? 
N'est-il pas beaucoup d'autres professions , 
où il puisse rendre d'aussi grapds services à 
la société y et travailler plus utilement à sa 
fortune ? Considérez vous-même comment 
il pourroit s'avancer sans biens et sans appui. 
Vous connoissez trop bien le monde , pour 
qu'il me soit nécessaire de vous en démon* 
trer l'impossibilité. D'un autre côté , il vous 
seroit insupportable à vous-même de le voir 
à charge à des personnes étrangères. Vous 
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me parlez des nœads du sang *, mais ma pro- 
pre famille , qui est très- nombreuse ^ me les 
rappelle plus fortement encore *, et je vous 
prie de croire que j'ai beaucoup de peine à 
l'entretenir d'une manière convenable. Me 
charger encore d'un nouveau fardeau , cela 
m'est absolument impossible ^ et je suis sûr 
qu'après une plus mûre réflexion^ vous me 
le pardonnerez. Tout ce que je puis faire , 
c'est de placer votre fils chez un marchand 
d'étoffes de Rouen, nommé M. Dupré, avec 
qui je suis en liaison d'affaires. Je vous donne 
ma parole qu'il sera fort bien traité chez lui. 
Réfléchissez mûrement à ce que je vous pro- 
pose , et mandez - moi votre résolution et 
celle de votre fils. S'il persiste à vouloir eon- 
, tinuer ses études^ je me vois absolument hors 
d'état de contribuer à sou entretien. Recevez, 
je vous prie , la lettre de change de quatre 
louis d'or ci-incluse, comme une preuve de 
l'intérêt que je prends à votre malheureuse 
situation. Je vous prie de me croire toujours, 
madame et chère cousine , &c. 
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IV. 

Orléans. 

Monsieur i.£ Prikcifai<, 

J'aurois bien des choses à vous écrire', si 
j'en avoi^ la force. Je commence d'abord en 
plenrant ; et maman , qui est assise auprès 
' de moi y me regarde , et elle pleure aussi. le 
ne sais trop ce que sera cette lettre. J'>aH:ou- 
jours un peu de consolation à vous l'écrÎTe. 
Vous devez déjà savoir que mon papa est 
mort. Vous voyez que ce que voi;is m'avie»- 
prédit n'est pas arrivé. Vous me disiez de ne 
pas être inquiet , que je trouverois peut-être 
en arrivant ici mon papa hors de tout dan-* 
ger. Hélas ! il est pourtant mort : maman 
n'est plus qu'une pauvre veuve , et moi , je 
ne suis qu'un pauvre orphelin. Ah l j'en 
avois une frayeur terrible , lorsque j'arrivai 
près de la maison. Je m'étois endormi dans 
la voiture : je rêvai que mon papa étoit dans 
le ciel, et que j'étois auprès de lui. Il me 
prit par la main , me conduisit devant Dieu , 
et lui dit : » Voilà mon fils Maurice. » Dieu 
me regarda d'un air d'amitié ; et me dit : 
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(( Console- toi , mon fils ; c'est moi qui seiai 
ton père sur la terre. »' Comme il disoit cela^ 
je m'éveillai , et ^n m'éveillant , j'entendis 
des cloches qui sonnoient comme pour un 
enterrement. Cependant nous n'étions pas 
encore près de la maison y et nous avions 
au moins plus d'une lieue à faire. Enfin , 
quand j'y arrivai , maman étoit sur la porte y 
qui pleuroit^àm'attendre^ et sanglotoit de 
tout son cœur. Dlle m'embrassa , et me con- 
duisit à. mon papa , qui étoit dans son lit , 
et qui ne pouvoit plus parler. Lorsque je lui 
sautai an eou^ Dieu sait comme je pleurois , 
et comme je sanglotois. Cela }m fit rouvrir 
les yeux, et il lui échappa quelques mots 
que je n'entendis guère. Il mit sa main sur 
ma tête , et me donna sa bénédiction ; en- 
suite il se souleva im peu , tourna ses yeux 
vers le ciel , poussa un grand soupir , et 
mourut. Ah ! vous ne sauriez imaginer com- 
bien nous avons pleuré y ma mère et moi. 
Tous les gens du village ont pleuré aussi à 
ses funérailles ; mais maman et moi plus que 
personne. Je commence à boire et à manger 
quelque chose '/mais maman n'a absolument 
rien pris. Aussi elle est pâle comme la mort ; 
et il faut que je la prie sans cesse de ne pas 
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mourir, parce qu'autrement je ne sanrois. 
plus que devenir dans ce monde. Hélas ! 
monsieur le Principal , vous saurez que je ne 
peux plus continuer mes études. Âh ! c'est 
un grand chagrin pour maman et pour moi. 
Mais cela ne peut pas être autrement; et j'ai 
déjà pris mon parti. Maman a écrit à son 
cousin de Paris , qui est un banquier fort 
riche ,* pour l'engager à me soutenir an col- 
lège ; mais il ne le veut pas , et il dit que je 
ne serois bon qu'à être un demi -savant. 
Pour, moi , je pense que je pourrois être un 
savant tout-à-fait, si ma mère avoit la di- 
xième partie de son argent. Mais non ; il 
faut que je devienne apprentif de com- 
merce, et que j'aille à Rouen , chez M. Du- 
pré. Je ne peux pas vous dire combien cela 
me fait de peine. Maman cherche toujours à 
me consoler , et me dit que les marchands 
sont aussi d'honnêtes gens^ et des' gens 
utiles , et que lorsqu'ils ont appris quelque 
chose, ils n'en font que mieux leurs a£Paires. 
Mais à quoi cela vous sert-il , quand vous 
n'avez pas de goût pour le métier? Vous 
savez, monsieur le Principal, combien j'ai- 
mois à m'instruire. J'aurois voulu être un 
aussi grand médecin que mon papa. J'avois 
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toujours des livres à la main , et je n'y aurai 
plus qu'une aune. Mais j'aime mieux me 
taire, puisque cela ne peut pas être autre- 
ment. Portez- vous bien , monsieur le Prin- 
cipal j je penserai toujours à vous. J'espère 
aussi que vous ne m'oublierez pas. Je vous 
remercie de tout ce que vous avez fait pour 
moi. On dit que M. Dnpré me mènera dans 
ses voyages. S'il va du c6té de Paris, j'irai 
vous voir \ et si je deviens jamais gros mar- 
chand , vous pourrez prendre dans mon ma- 
gasin tout ce qu'il vous plaira, sans qu'il 
vous en coûte jamais un sol. Vous verrez » 
vous verrez ! Adieu , monsieur le Principal , 
je suis et serai toujours , comme vous m'ap- 
peliez , votre petit ami , 

Maurice. 
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V. 

Orléans. 
MAURICE , madame LAFORET, 

MAURICE. 

Ah ! ma chère maman ! voilà dçjà la voi- 
tare. 

mad. liAFORET^ les yeux baignés de larmes. 
Mon cher fils^ tu vas donc me quitter? 

M A u R I c B. 
Oh ! ne pleurez pas tant, je vous prie, 
autrement je serois triste dans toute la route. 
Où sont mes gants? Ah 1 je les ai aux mains. 
Te ne sais plus ce que je fais. 

mad. i< A F G n E T. 
Qu'il m'en coûte de me sëparer de toi ! Je 
veux au moins t'aocompagner jusqu'à la der- 
nière barrière. 

MAURICE. 

Mais , ma chère ipaman , vous êtes déjà 
si malade et si foible ! 

mad. li A F G R £ T. 

Ce n'est qu'une demi-lieue ^ et je saurai 
bien m'en retourner à pied. 
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M A U R I C E. 

Je le Tondrois aasisi; mais Yoas savez que 
]e médecin a dit qu'il falloit tous ménager. 
Si vous reveniez encore plus malade à la mai- 
son , que vous fussiez obligée , comme mon 
papa, de vous coucher et de mourir, c'est 
moi qui en seroîs la cause. Non ; je ne veux 
pas que vous sortiez y ou je reste. 

mad. li A F R £ T. 
Eh bien ! mon cher fils y c'est moi qui res-> 
terai. 

MAURICE. 

Oui , oui , demeurez ici ; et quand je serai 
au détour de la rue ^ allez vous coucher^ et 
tâchez de bien dormir. 

mad. li A F o R E T. 

Oui, si je pouvois. 

MAURICE. 

Adieu , adieu, ma chère maman, 
mad. li A F o R £ T. 

Porte-toi bien , mon cher fils. Que le bon 
Dieu soit toujours avec toi. Sois pieux , 
honnête, appliqué \ fais la joie de ta mère. 

MAURICE. 

Vous verrez , vous verrez , je ferai votre 
joie. , 
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mad. i< A F o R £ T. 
Ecris-moi régulièrement) an moins tous 
les quinze jours. 

MAURICE. 

Toutes les semaines ^ maman: tous m'é- 
crirez aussi ? 

mad. L A F o R s T. 

Feux-tu me le demander ? Je n'aurai plus 
d'autre plaisir sur la terre. Mais nous rêver- 
rons-nous encore en ce monde ? 

MAURICE. 

Oh ! sûrement y nous nous reverrons. Je 
remplirai si bien inon devoir ^ que j'obtien- 
drai la permission de venir vous voir dans 
six mois. 

mad. li A F o R £ T. 

Oui , mon enfant ; et tu resteras id quinze 
jours. Oh ! si ce temps étoit déjà venu ! 

MAURICE. 

Maman , voyez le cocher qui s'impatiente. 
Il faut que je vous quitte. 

mad. îi A F o R £ T. 

Encore un baiser y mon cher fils. Adieu , 
Maurice y adieu. ( Ils se font signe de la 
main jusqu'à ce qu'ils se perdent de vue.) 
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VI. 

Rouen. 

M. DUPRË, inarchan^ d*étoffes de soie , 

MAURICE. 



». > 
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Que m'apportez-voas là y mon joli mon- 
iieur? 

MAURICE. 

Une' lettre qui nous regarde , vous et moi. 
Je suis le petit Laforet ; vous devez savoir 
de quoi il est question. 

M. D u F R £. 
Ah ! tu es le petit Laforet ! Je suis bien- 
aise de te voir. Ta physionomie me revient 
assez. As-tu da goût pour le commerce? 

MAURICE^ en soupirant. 
Hélas ! oui ^ monsieur. 

M. D U F R é. 

Tu as élA quelque temps au collège , sais-tu 
lii'e ? 

MAURICE. 

Je le savois déjà que je n'avois que cinq 
i|ns ^ et j'^en, ai dix. 
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M. D U P R É. 

Il faut que ton père t'ait fait instruire de 
bonne heure. Sais-tu aussi écrire et compter ? 
Combien font 6 fois 8 ? 

MAURICE. 

48 ; et 6 fois 48 , font 288 ; et 6 fois a88 , 

font attendez un peu font 1728; et 

ajoutez-y 54 > cela fait 178a , tout juste le 
comptQ de l'année oà nous sommes. 

M. D u p R É. 

Comment donc ? tu comptes déjà comme 
un jbanquier. Je suis enchanté d'avoir un 
petit garçon aussi instruit dans mon comp- 
toir. 

MAURICE. 

Vous verrez comme je vais travailler pour 
devenir bientôt votre premier commis ; j'es- 
père aussi que vous me traiterez avec dou- 
ceur. 

M. J) u p R É. 

C'est selon la manière dont tu te com- 
porteras. 

MAURICE. 

Je ne demande pas mieux. Mais, mon- 
sieur, vous trouverez bon que je mange à 
votre table. Maman n'entend pas que je 
mange avec les domestiques. 
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M. D U P R i. 

Je ne peux pas te répondre de cet article. 
C'est l'usage parmi les apprentifs. 

MAURICE. 

Je vous en prie de grâce , monsieur. Je 
ferai d'ailleurs tout ce qui dépendra de moi 
pour vous contehter. Mais ne m'envoyez 
pas manger à la cuisine. J'aime mieux faire 
mes repas tout seul. Un morceau de pain 
dans ma chambre ^ c'est tout ce qu'il me 
faut. 

M. D u p R É. 

J'en parlerai à ma femme , et nous verrons 
à te satisfaire. 

MAURICE. 

Oh ! quand vous me présenterez à elle^ 
je veux lui baiser la main, et la prier si in- 
stamment 

M. D u p R ]B. 

Ha ! ha ! est-ce que tu as aussi du talent 
pour la cajolerie ! 

MAURICE. 

Avez-vous des enfans, monsieur ? 

M. D u p R É. 
Oui j un fils et une fille. 
III. a6 
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MAURICE. 

Tant mieax. Sont-ils plos grands ou plus 
petits que moi ? 

M. D u F R i. 

Us sont à-^peu-près de ton âge. 

MAURICE. 

Vous youdrez bien me laisser jouer avec 
eux, lorsque j'aurai fini ma besogne. Je sais 
une foule de petites drôleries. Et puis , je 
chiffre assez joliment ^ je peux leur montrer 
ce que je sais. 

M. D U P R JB. 

Tu vas devenir le précepteur de toute la 
maison. Je vois que nous serons bons amis^ 
si tu te comportes comme il convient. 

MAURICE. 

Oh ! vous n'aurez pas de reproche à me 
faire. J'aime trop maman pour m'exposer à 
l'affliger. 

M. D u p R ]É. 

Allons, viens avec moi; je veux te pr^ 
senter à ma femme. Nous verrons comment 
tu t'y prendras pour la cajoler. 

MAURICE. 

Je ne veux que lui parler de maman , 
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ponr m'en faire aimer à la folie , puisqu'elle 
est mère aussi , et qu'elle est sans doute ai- 
mée de ses enfans. 



VII. 

Madame DE SAllMT-AULAIRE , jeune et 
riche veuve , MAURICE. 

MAURICE ^ portant un rouleau de satin 
sous son bras. 

Votre serviteur, madame. M. Dupré 
vous présente ses très-humbles respects, et 
vous envoie douze aunes de satin , sur l'é- 
chantillon que vous lui avez donné. Vous 
savez le prix ? 

mad. DE s. AULAIRE. 

Il m'a demandé treize francs au premier 
mot. C'est un peu cher. 

MAURICE. 

N'auriez- vous pas une aune chez vous , 
madame? 

mad. BE s. AUIiAIRE. 

M. Dupré est un honnête homme, je ne 
mesure jamais après lui. Combien cela 
fait-il ? 
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MAURICE. 

Cent cînquante-six livres , madame. 

mad. DE s. A u li ▲ I R E. 

C'est beaucoup d'argent. Mais c'est au- 
jourd'hui ma fête; et je ne suis pas d'hu- 
meur de marchander. T'a-t-il dit de te char- 
ger du montant ? 

MAURICE. 

Oui f madame , si vous me le donnez. 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Voilà six louis et demi. Prends garde de 
n'en rien perdre. 

MAURICE- 

Oh ! sûrement Mais vous ne voulez 

donc pas marchander , madame ? 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

A quoi bon. cette question ? 

MAURICE. 

A rien. Mais marchfindez toujours^ croyez- 
moî ! 

mad. DE s. AULAIRE. 

Et pourquoi donc ? 

MAURICE. 

C'est qu'alors j'aurois vingt sols par aune 
à rabattre : M. Duprë me l'a dit. Vous ne 
devez pas payer cette étoffe plus cher, puis- 
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qu'il peut vous la donner à meilleur mar- 
che. 

mad. DE s. AULAIRE. 

Voilà un trait de délicatesse de ta part 
qui me ravit. En ce cas-là y mon enfant , je 
marchande. 

MAURICE. 

Eh bien ! c'est douze francs à vous rendre. 

mad. DE s. AULAIRE. 

Ils sont pour toi y mon ami. Je veux que 
tu t*en divertisses le jour de ma fête. 

MAURICE. 

■^ Madame , je ne les prendrai pas. 

mad. DE 5. AUIiAIRE. 

Tu les prendras j je te les donne. 

MAURICE. 

Et si M. Duprë ne le trouvoit pas bon? 

mad. DE s. AULAIR E^ 

Cela me regarde. Je le prends sur moi. 

MAURICE. 

Oh ! que je suis aise !, Je vous remercie 
mille et mille fois, madame. Cet argent ne 
restera pas long -temps dans ma poche. Je 
vais tout de suite l'envoyer à ma chère ma- 
man, et je lui parlerai de vous dans ma let- 
tre. Je cours lui écrire aussi-tôt. 



•• 
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mad, DE s. AXJLAIRE. 

Non , non, je ne te laisse pas aller si vite, 
lo vois qne nous avons bien des choses à 
nous dire. Apprends-moi d'abord qiii est ta 
maman , et où elle demeure. 

MAURICE. . 

Ah I maman est la pauvre veuve d'un 
médecin d'Orléans. Mon papa est mort il y 
a deux mois. Il n'a rien laissé après lui , 
parce qu'il aimoit mieux soigner les pauvres 
que les riches. Et puis il a resté deux ans 
malade, c'est ce qui l'a ruiné. Il avoit ce- 
pendant gagné assez dans le commencement 
pour me tenir en pension à Paris , au col- 
lège d'Harcourt. On m'en a rappelé , parce 
que mon papa vouloit m'embrasser avant de 
mourir. Maman s'est trouvée hors d'état de 
me soutenir dans mes études. Un de mes 
cousins m'a fait entrer chez M. Dupré , 
oii je suis apprentif de commerce. Si mon 
cousin , lui qui est si riche , avoit voulu , 
je serois retourné au collège , et j'aurois ëtc 
médecin. Ah! j^aurois eu bien du plaisir 
à étudier , «pour être un jour le médecin 
de maman. J'ai toujours été des premiers 
dans mes classes , et mes régens étoient 
bien contens de moi. La première foi« que 
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rous aarez besoin d'étoffes , je tous ap- 
porterai une lettre du Principal ^ que j'ai 
reçue il y a huit jours. Vous verrez s'il m'ai- 
moit. Oh ! il m'aimera toute sa TÎe , à ce 
qu'il me dit. 

mad. DE 8. AUI«AIRE. 

Je n'ai pas de peine à le croire , mon clicr^ 
enfant. Tu m'as déjà inspire beaucoup d'a- 
mitië , quoique je te voie aujourd'hui pour 
la première fois. Mais dis- moi ^ serois-tu 
bien aise de quitter le comptoir et de re- 
tourner à ta pension ? 

MAURICE. 

Ah ! si Dieu le vouloit ! Mais maman ne 
le peut pas; elle n'a pas d'argent, et pour 
étudier , il en ^ut beaucoup , beaucoup, 
mad. DE s. A U li A I R £• 

Cela est vrai ; mais il y a tant de gens dans 
le monde qui en regorgent ! Que dir6is*tu , 
si je t^adressois à quelqu'un qui t'examinât', 
pour voir si tu as bien profité du temps que 
tu passé au collège , et si ta es en état d'y 
faire de nouveaux progrès ? 

MAURICE. 

O madame l avec quelle joie je subirois 
cet examen ! Envoyez-moi tout de suite, je 
vous prie, à cette personne. Vous verrez 
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ce qu'elle vous mandera sur mon compte. 
Et puis , ce que je ne sais pas encore ^ je puis 
l'apprendre. 

mad,. P£ s. AUIiAIRE. 

Sais-tu où est le collège royal de cette 
ville? . 

MAURICE. 

Hélas ! oui. J'ai passe bien souvent devant 
la porte en soupirant. 

mad. D£ s. AUIiAIRR. 

£h bien ! attends un peu. ( Elle s'assied 
devant son secrétaire , écrit une lettre ^ et la 
remettant à Maurice : ) Tiens, cours au 
collège^ et demande le Principal. Il faut lui 
parler à lui-même. Ta lui feras bien mes 
complimens^ et tu le prieras de faire un mot 
de répoipise à mon billet. 

M A .U R I G £. 

Mais c'est que je suis bien pressé d'en- 
Voyer les douze francs à maman. 

mad. DE s. A u li A I R E..' 
Tu peux attendre jusqu'à demain. Peut- 
être auras -tu de plus heureuses nouvelles 
.encore à lui donner. 

MAURICE. 

Je vais d'abord porter votre lettre , et puis 
je courrai chez M. Dupré qui m'attend. 
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mad. DE s. AULAi&E. 
Prends bien garde de t'égarer. 

MAURICE, 

Oh ! je saurai bien trouver mon chemin. 
Adieu 9 ma noble et généreuse dame. En 
moins d'une heure M. le Principal aura vo- 
tre billet. J'y vole comme un oiseau. 



VI IL 

Rouen. 
LE PRINCIPAL du collège , MAURICE. 

MAURICE. 

Monsieur le Principal, c'est un billet que 
je vous apporte de la part de madame.... Ah ! 
j'ai perdu son nom. Je vais courir chez elle 
pour le rattraper. ' 

liE PRINCIPAL. 

Cela n'est pas nécessaire , mon cher en- 
fant. Elle se nomme sans doute dans le billet. 
( // V ouvre et regarde la signature, ) D e 
s. A u li A I R £ ! Oh ! c'est d'une main bien 
connue. ( Il lit. ) 

«Monsieur, 

« L'enfant que je vous envoie est un pau- 
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« vre orphelin. Son père vient de mourir > et 
(( sa mère s'est vue dans la nécessite de le re- 
« tirer du collège , pour la placer en appren- 
c( tissage. Il paroit cependant qu'il a un goût 
« très -vif pour l'ëtude. Je vous prie en grâce 
« de vouloir bien l'examiner ; et s'il vous 
ce donne quelques espérances , je m'engage à 
« pourvoir à son éducation. Ma fête , que je 
« célèbre aujourd'hui , m'impose le devoir 
(( de faire une œuvre utile , et le ciel semble 
<( m'avoir adi^essé cet enfant pour en être 
« l'tobjet. Je vous prie, monsieur, de me 
« mander ce que vous pensez sur son compte. 
« Vsà l'honneur d'être, &c. » 

liE PRINCIPAIi. 

Prends un siège , mon petit ami. Je suis 
à toi dans la minute. J'ai une lettre pressée 
à finir. 

MAURICE. 

Ah I monsieur, que vous avez là de beaux 
livres ! Il y a bien long-temps que je n'en ai 
feuilleté. Me permettez - vous d'en ouvrir 
un pendant que vous écrirez ? 

liE PRINCIPAIi. 

Je le veux bien , mon enfant. 

MAURICE, prenant un llpre. 
Oh ! c'est Homère ! Mais il est en grec ; 
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c'est trop fort poar moi. Je ne l'ai jamais la 
qa'en françois. 

liE PRINCIPAL. 

Comment! tut.as la Homère? Et qu'en 
penses-tu ? 

MAURICE. 

n est plein de belles jchoses : il a snr-tout 
de superbes comparaisons. Je voudrois seu- 
lement qu'Achille ne fût pas si violent et si 
opiniâtre. 

LE PRINCIPAL. 

Et quels traits de violence et d'obstina- 
tion as-tu à lui reprocher ? 

M A u R I c t:. 

Est-ce bien fait à lui de laisser les Grecs 
dans l'embarras ? Est-ce leur faute , s'il avoit 
une querelle avec Agamemnon ? Ils ne lui 
a voient fait aucun tort à lui-même. N'au- 
roit-il pas dû se laisser flëchir ^ lorsque les 
députes vinrent lui faire des soumissions 
dans sa tente? Mais non ; il reste inébranla- 
ble comme un rocher. Us n'auroient pas eu 
besoin de me prier si long-temps. Je les au- 
rois suivis au premier mot. 

liE PRINCIPA 






Tu es donc bien indulgent ? ig? >iv«^/' ^ 
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le A U R I C £. 

Ne faat-il pas l'être pour toas les hom- 
mes, et encore plus pour nos compatriotes? 
Oh ! vous avez aussi un Sophocle l C'est de 
lui , je pense , qu'est la tragédie de Philoc- 
tète. Notre rëgent nous Fa fait expliquer 
trois fois. C'est une pièce bien touchante ; 
mais savez-vous ce qui m'y a {ait le plus de 
plaisir? 

liK PRINCIPAL. 

Te suis curieux de le savoir. 

MAURICE. 

C'est ce jeune Grec... Comment s'appel- 
le-t-il maintenant ? 

LE PRINCIPAL. 

N(k>ptolême. 

MAURICE. 

Oui , oui , Néot>tolême. C'est lorsqu'il 
revient , et qu'il rapporte à Philoctète sou 
arc et ses flèches. Je sens que j'aurois fait 
comme lui. Mais je vous demande pardon , 
monsieur, je vous trouble peut-être par 
mon babil. 

LE )PRINCIPAL. 

Point du tout. Je t'ëcoute avec plaisir. 
AussL-bi^n voilà ma lettre finie. 
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MAURICE. 

Tant mieux ; je vous prierai de me dire 
ce que c'est que ce beau livre d'estampes 
qui est ouvert sur votre pupitre. 

liE PRINCIPAIi. 

C'est un recueil des meilleures gravures 
de la galerie de Florence. 

MAURICE. 

Voilà Jupiter ; je le reconnois. 

I4E PRINCIPAIi. 

Comment le trouves-tu ? 

MAURICE. 

J'aime l'estampe 3 mais je n'aime pas mon- 
sieur Jupiter. 

X.E PRINCIPAIi. 

Pourquoi donc cela ? 

MAURICE. 

C'est que c'ëtbit un vilain personnage. Je 
ne sais comment les Grecs et les Romains 
ont eu la bêtise de l'adorer. C'est un franc 
libertin , et il se. querelle toujours avec Ju- 
non. Est-ce que c'est être Dieu , cela? 

liE PRINCIPAL. 

Tu as raison. C'est une indigne et mépri- 
sable divinité. Au reste, on ne nous a trans- 
mis , sur son compte ; que des imaginations 
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populaires. Et ta sais qae le peuple a tou- 
jours ëtë aveugle et superstitieux. 

MAURICE. 

Oh ! nos paysans sontaujourd'hni bien plus 
avisés. Fignrez>vous un curé de village qui 
montât en chaire, et qui dît que le bon Dieu 
a une femme qu'il trompe , et qu'il se cha- 
maille tous les jours avec elle. Ses parois- 
siens n'en croiroient rien du tout. 

LE PRINCIPAIi. 

Et d'oCi vient donc que la plus grossière 
populace est aujourd'hui plus sensée que 
dans les temps de l'antiquité? 

MAURICE. 

De la lumière de l'évangile. C'est-là que 
tout est d'un Dieu juste et bon. Si j'eusse 
vécu dans la Grèce avec un livre pareil^ 
jamais on n'y anroit adoré que le Dieu que 
j'adore. 

liE PRINCIPAI.. 

Embrasse-moi^ mon cher enfant. G>i;n- 
ment t'appelles-tu ? 

MAURICE. 

Maurice Laforet. 

I.E PRINCIPAL. 

En vérité, mon cher Maurice, il seroit 
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dommage que tu passasses ta vie derrière 
un comptoir. Il faut absolument que tu re- 
prennes tes ëtudes. 

MAURICE. 

Ah ! je le voudrois bien , si cela dëpen- 
doit de moi. 

LE PRINCIPAL. 

Je vais te donner ma réponse à madame 
de Saint- Aulaire. 

MAURICE. 

Je m'en chargerai avec joie. Mais^ mon- 
sieur, elle vous prie, je crois, d'avoir la 
complaisance de m 'examiner. 

LE PRINCIPAIi. 

Tu viens de faire cet examen toi-même. 
Je connois ta tête et ton cœur. Peut-être au- 
rai-je le plaisir de contribuer à te procurer 
un destin plus heureux. Amuse-toi à par- 
courir ces estampes , je vais écrire ma ré- 
ponse. 

MAURICE. 

Donnez-moi plutôt une feuille de papier 
et une plume , je veux écrire aussi. 

LE PRINCIPAL. 

Est-ce à ta bienfaitrice ? 

MAURICE. 

Non, c'est à une autre personne. 
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X£ PRINCIPAL. 

Et ne puis-je savoir à qui ? 

MAURICE. 

Quand ma lettre sera écrite ^ pas plutôt. 

liE PRINCIPAL. 

Il me tarde de la voir. ( Il s^assied et se 
meû à écrire, Maurice écrit aussi la lettre 
suivante, ) 

<c ]VIoNsi£uii LE Principal^ 

<( Je TOUS remercie mille et mille fois de 
(c la bonté que vous avez de yoas occuper 
« de moi, et d'écrire en ma faveur à madame 
(( de Saint- Aulaire. J'aurois eu beaucoup de 
(( plaisir à retourner dans ma première pen- 
K sion ; ou tout le monde m'aime encore ; 
(( mais puisque vous aurez fait mon bon- 
<( lieur^ c'est près de vous que je veux le 
(c goûter. Ah ! si je pouvois être admis dans 
(( votre collège ! je vous aimerois de tout mon 
« cœur ; je serois bien studieux et bien sage , 
« et j'apprendroistout ce que vous auriez la 
<( complaisance de m'enseigner. Je n'ose es- 
(( pérer que cela s'arrange ainsi. C'est à la 
<c volonté de Dieu^ et à la vôtre. Mais s'il 
« faut que je reste chez M. Dupré , vous ne 
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« me refuserez pas la permission de venir 
<( vous voir de temps en temps , de causer 
« un peu avec vous , et de lire dans vos" 
« beaux livres : autrement j'aurois bientôt 
« oublié tout ce que j'ai appris au collège ) et 
(( j'en aurois du regret , quoique ce ne soit 
(( pas grand'chose. Oh ! ayez cette bonté , 
« monsieur le Prindpal. Dieu vous en bé» 
« nira , et je l'écrirai à maman ^ pour la sou- 
te lager dans ses chagrins ; car elle m'aime 
«(beaucoup, et je l'aime beaucoup aussi. 
<c Peut-être qu'un joun..». » 

liE FRINCIPAZi» 

Eh bien ! Maurice , ta lettre est- elle finie ? 

MAURICE. 

Non 9 pas encore tout-à-fait. J'ai plus de 
choses à dire que vous» Maia la voilà telle 
qu'elle est Lisez. 

IaB FRINCIPAli. 

Comment ! e'est à moi qu'elle s'adresse ? 
Oh ! voilà qui est charmant. Non, mon cher 
Maurice, tu ne resteras pas chez M. Dupré, 
tu seras auprès de moi , je t'en donne ma 
parole. Retourne vers madame de Saint- 
A ulairc, présente -lui mes très -humbles res- 
pects, et remets-lui ma réponse. Tu me feras 
savoir ce qu'elle en aura dit. 
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MAURICE. 

Qaoi ! je serois assez heureax !...• 

L£ PRINCIPAL. 

Va seulement; et que Dieu t'accompagne. 

MAURICE. 

Oh ! je cours , et je reviens. ( Lui haisanâ 
la main, ) Adieu , monsieur le Principal. 



IX. 

Rouen. 
Mad. DE SAINT-AULAIRE , MAURICE. 

mad. DE 8. AUIiAIRE. 

Eh bien! Maurice^ K^'apportes-tn une 
réponse ? 

MAURICE. 

Oui y madame , la voici. 

mad. DE s. AUIiAIRE. 

Je suis curieuse de savoir ce q[u'elle dit \ 
rien de trop favorable , je crains. 

MAURICE. 

Rien qui me fasse tort; j'en suis sûr. 
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niad. DE s. AUiiAiRE lu tout bas. 

«Madame, 

« Vous ne pouviez me procurer un plus 
« sensible plaisir que l'entretien de cet ai- 
c( niable enfant. Sa physionomie remplie de 
« candeur et d'innocence , l'esprit vif et 
« plein de feu qui brille dans ses yeux , et 
u qui se répand dans ses discours ^ m'ont pë- 
<( notre d'attachement pour lui. Son génie le 
(( destine à un genre de vie plus élevé que 
<( celui où la mort de son père et la pauvreté 
« de sa famille le forceroient de vivye. Je 
(( vous félicite, madame, d'avoir choisi pour 
« objet de votre générosité, un enfant qui 
c( donne de si belles espérances. Le Ciel ne 
<( vous l'a pas adressé sans dessein le jour de 
» votre fête. Je suis intimement persuadé 
(( que vous n'aurez qu'à vous louer de sa 
c( conduite et de f^es sentimens; et je m'esti- 
(( merai fort heureux de seconder^ par mes 
u soins , vos généreuses dispositions. 

« J'ai l'honneur, &c, )> 

mad. DE s. A u L A I B E» 

Le Principal ne me paroît content de toi 
qu'à demi. 
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MAURICE. 

Ôh ! il l'est tout'à-iait , madame y il me 
rà dit j et je le vois aussi dans vos yeax. 
mad. DE s. A U li A I R E. 

Comment , tu y vois cela, mon petit de- 
vin ! Mais parlons sérieusement ; s'il se 
trouvoit une personne qui prît soin de toi , 
et qui se chargeât de ton entretien et de ton 
éducation , que fcroi$*tu pour elle ? 

MAURICE. 

Ce que je ferois ?.... Je ne sais pas trop^ Je 
ne peux rien par moi-même \ mais je prie- 
rois pour elle du fond du cœur , et le jour et 
la nuit. 

mad. DE s. AUiiAiRE, V embrassant. 

Prie donc pour moi , mqii cher fils \ prie 
pour ta seconde mère. 

MAURICE. 

Pour vous , pour vous , maman ? 

mad. DE s. AUI«A1RE. 

Oui , je veux l'être. Ton père est mort. 
Je remplirai sa place. Je ferai pour toi ce 
qu'il auroit fait. Tu reprendras tes études | 
et rien ne manquera à ton éducation. 
MAURICE, se jetant à ses genoux. 

Ah ! Dieu , mon Dieu ! maman , je ne 
peux plus parler. 
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mad. DE s. AUIiAIRE. 

Lève-toi , et viens dans mes bras. Si tu 
m'aimes^ ne m'appelle plus que ta maman , 
entends-tu ^ mon fils ? 

MAURICE. 

Oh ! oui f maman. Je suis dans le paradis. 

mad. DE s. AULAIRE. 

Ta es hors de toi-même. Tâche de te re- 
mettre y et allons nous promener dans mon 
jardin. J'ai à te parler de ta mère. 



X. 

Rouen. 
M. DDPRÉ, MAURICE. 

M. D U P R É. 

OÙ donc as-tu reste si long-temps ? 

MAURICE. 

Ah ! M. Duprë , si vous saviez.... 

M. D u F R £. 

Je sais, je sais qu'il ne faut pas être si 
long -temps dans tes courses. Que cela ne 
t'arrive plus une autre fois. Est- ce que tu 
n'as pas trouve madame de Saint-Aulaire ? 



N 
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MAURICE. 

Oh ! je l'ai trouvée, et j'ai trouré en elle 
une seconde maman. 

!m;. d u p r i. 

Quel galimatias viens-tn me faire ? Est-ce 
que tu es fou ? 

MAURICE. 

Non , non , je ne le suis pas« Je vais re- 
prendre mes études; j'entrerai dans trois 
jours au collège, et maman de Saint- Aulaire 
viendra demain vous le'^dire à vous-même. 

M. D u p R É. 

Gomment donc? est-ce que tu ne restes 
pi as chez moi ? 

MAURICE. 

Je ne veux pas être marchand , je veux 
étudier. 

M. B u p R £. 

Ainsi tu n'es venu chez moi que pour têp- 
cher d'en sortir. Tu y es , il faudra bien que 
tu y restes. 

MAURICE. 

Vous ne pourrez me refuser à maman, 
qui viendra me chercher. 

M. D u p R JE. 

Croit-elle pouvoir , à sa fantaisie , venir 
enlever les gens chez leurs maîtres ? • 
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MAURICE. 

Mais, monsieur Dupré, sans vous fâcher , 
vous n'êtes pas mon maître ^ et je ne suis pas 
de vos gens. 

M. BUFRE , s'aifançant vers lui d'un air 
et d'un geste menaçans. 

Dis encore un mot, ingrat. 

MAURICE. 

Et que vous ai -je donc fait? Vous ai- je 
causé quelque perte ? 

M. D u p R É. 
Tu m'as trompé ; je commençois à t'ai- 
mer ^ et je voudrois ne t'avoir jamais vu. 

MAURICE. 

Non, monsieur, je ne vous ai point trom- 
pé, je vous assure. Je serois resté chez vous, 
et je ne songeois pas à en sortir. Mais figu- 
rez-vous un moment à ma place. Si mon 
papa n'étoit pas mort, je ne serois pas sorti 
du collège pour entrer dans votre maisoitT 
Une bonne dame prend pour moi le cœur de 
mon papa ; je sors de votre maison pour ren- 
trer au collège. Est - ce qu'il y a là de ma 
faute ? 

M. D u p R É. 

Ta as raison. Mais pourquoi es -tu si ai- 
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mable ? Je m'accoutumois à te regardei 
comme mon fils. 

MAURICE. 

Embrassez-moi donc , monsieur Dupré. 

M. D ù p R i. 
Non. n m'en coûteroit encore plus de te 
perdre. (// sort, ) 

MAURICE. 

n est brusque , M. Duprë ; mais c'est un 
brave homme. J'aurai du regret à le quitter» 
et sur-tout ses enfans et sa femme. Mais il 
faut que j'écrive à maman. Oh ! comme elle 
va se réjouir en lisant ma lettre ! Je vou- 
drois qu'elle l'eût déjà dans les mains ^ et ar- 
river auprès d'elle un moment après. ( // se 
met à écrire. ) 

«Ma CHERE MAMAN^ 

« De la joie ! de la joie ! vous êtes hors de 
(t peine , et moi aussi. Ne pleurez pas trop de 
« plaisir , pour pouvoir lire ma lettre. Voici 
(( l'histoire de notre bonheur. M. Dupré m'a 
(( envoyé ce matin porter des étoffes à une 
<c dame de Saint- Aulaire. Oh ! l'excellente 
u dame ! Àh ! si vous étiez déjà ici ! Savez- 
(( vous bien , maman , que vous y viendrez 
« avant huit jours ? Elle vous donnera un 
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le appartement dans son hôtel , et vous vi-- 
ce vrez avec elle ; et moi , j'irai au collège, et 
« ye viendrai vous voir tous les jours. Oh ! 
a ce sera un plaisir ! un plaisir ! Vous sou- 
« venez-vous pourtant , lorsque je partis , 
« comme vous pleuriez ? Vous disiez que 
« nous nous embrassions peut-être pour la 
c( dernière fois. £h bien ! il ne tiendra qu'à 
(( nous de nous embrasser mille fois le jour. 
« Maman doit vous envoyer de Fargentpour 
<( faire le voyage : car elle est aussi ma ma- 
« man comme vous , et je suis sûr que vou$ 
« n'en serez pas fâchëe. Tout l'argent que 
« vous recevrez pourtant n'est pas d'elle ; il 
ce y a douze francs ^e moi ; elle me les avoit 
« donnés , et moi , je vous les donne. Dëpêr 
4( chez -vous bien à faire votre paquet^ pi u- 
« tôt vous arriverez , plus nous serons cou- 
« tens. Je lui ai dit tant de bien de voust , 
<c qu'elle désire presque autant que moi de 
« vous voir. Partez, partez; j'irai vous at- 
4( tendre à l'arrivée de la diligence , pour 
« vous conter toute l'histoire , avant que 
<( vous entriez chez elle ; mais elle V(k^ Ja 
a conte sans doute dans la lettre qu'elle 
<c vous écrit aujourd'hui. Adieu , ma chère 
« maman , je craindrois que ma lettre ne fût 
XII. uH 



32C} H A U R I C E. 

« retardée d'un coorrier , si je vous écri- 
« vois tout ce que j*ai à vous dire. 

<( M À t; R I c £. » 
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XL 

Orléans* 



Oà trouver des paroles pour vous expri- 
mer mes transports et ma reeonnoissance ? 
Grand Dieu ! mes malheurs sont donc à leur 
fin l Je suis heureuse , mon fils Uest aussi ; 
et c'est à vous que nous le devons. Comment 
s'élever , sans mourir , d'un abîme de dou- 
leur au comble de la joie f Je n'ai que des 
larmes pour exprimer ce que je sens. Je re- 
grette de ne pouvoir les répandre toutes 
devant vous , pour vous payer de votre bien- 
faisance. Vous avez désiré d'être mère ; vous 
pourrez peut-être vous former une idée de 
mon bonheur. Je ne puis vous en dire da- 
vantage. Je vous en dirai peut-être encore 
moins au premier moment où je verrai notre 
fils placé entre nous deux , et serré dans nos 
bras entrelacés ^ mais vous entendrez mou 
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«Mence y et mon attachement et mes soins 
achèveront de vous l'expliquer à chaque 
instant de ma vie. 

J'ai rhonneur d'être , Sec. 



COUPLETS 

DE MAURICE A MADAME DE S. AULAIRE* 

Ai& : Je suis Lindor. 

iJi. tes bontés mille sources nouvelles , 
De jour en jour se répandent sur moi ; 
£t je tremblois que mon amour pour toi , 
Ne pût s'accroître , et redoubler comme elles* 

Maïs non , Maman , je n*ai plus. rien à craindre , 
Tout à l'envi yient rassurer mon cœur. 
Plus de raison pour sentir mon bonlieur , 
Plus de moyens de pouvoir te le peindre. 

Que de plaisirs l'an nouveau qui commence 
Feroit goûter à nos cœurs satisfaits , 
S'il t*en offroit autant pour tes bienfaits , 
^e j*en anral dans ma reconnaissance 1 



PERSONNAGES, 

IW. D'ORVAL. 

AUGUSTE, son fils. 

HENRIETTE, sa fille. 

RENAUD l'aîné, 

RENAUD le cadet, . . „. 

> amis d Auguste. 

DUPRETaîné, 

DUPRÉ le cadet, 

CHAMPAGNE, domestique de M. d'Or- 
TaL 



La scène est a Paris , dans Tappartement 

d'Auguste.. 



L'É P É E, 

DRAMIÇ EN UN ACTE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

A U a U S T E. 

A H ! c'est aujourd'hui ma fête ! On a bien 
fait jie m'en avertir 5 je ne m'en serois ja- 
mais ayisë. Bon. Cela me vaudra encore 
quelque chose de mon papa. Mais , quoi ? 
voyons ; que me donnera-t-il ? Champagne 
avoit quelque chose sous son habit y lorsqu'il 
s'est présenté chez mon papa. Il n'a pas voulu 
me laisser entrer avec lui. Ah ! s'il ne &lloit 
pas avoir aujourd'hui l'air un peu plus com- 
posé y je lui aurois bien fait montrer de force 
ce qu'il portoit ! Mais chut^ je vais le savoir. 
Voici mon papa. 



•• 
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s CE NE II. 

M* D^OHVAL^ tenant, à la main ^ne ipé^ 
avec le ceinturon ; AUGDSTE. 

M. D* a "R "V A t. 

Te Toilà , Auguste ? J^ai déjà eu le plaisir 
de t-ahnoncer ta fête ; mais ce n'est pas assez^ 
n'est-ce pas ? 

A r © tr & T' R 

Qh ! mon papa Mais, qu'avez r vous 

donc à la niain ? 

M. D* O R V A, ii. 

Quelque chose qui ne te siéra, pas trop 
bien , une épée , vois- lu ? 

AUGUSTE. 

Quoi ! c'est pour moi ! Oh ! donnez, mon 
clier papaj je veux être à l'avenir si obéissant, 
SI appliqué 

M* n' O R V A L^ 

Ah ! si j^e le croyois! Mais saîa-tu bien 
qu'une épée demande un homme ; qu'il ujb 
faut pi us être un enfant pour la porter ; qu'on 
doit se conduire avec réflexion et décence -^ 
enfin , que ce n'est pas à l'épée de parer son 
homme )^ mais à l'homme de parer son épce ? 
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Oh f ce n'e$l pas l'embaFrM ! j^daiiriLibieH 
parer la mienite -, et 'je n'aurai plua tiui 'Cl0 . 
conuBun ayec ces petites genss 

Que veux-tu dire par çe& petitea giQUS ? . 

AUGUSTE. ;■. j 

J'entends ceux qui ne 'sont pas faits pb^ur 
porter une épëe et un plucoel au chapeau ; 
ceux qui ne sont pas nablÈS'Cpœme vq^s 
et moi.. « ■> î - . > 

M. d'' O H V A li.. 

Four moi ^ je ne: ooniiois de petites gen?^ 
que ceux qui pensent mal et ne se- condui- 
sent pas mieux, qui. sont dësobéîssahs eni- 
Yers leurs parena, grossiers et impolis envers 
les autres. Ainsi , je vois bien de petites gens 
parmi les nobles , et bien: des nobles patmi 
ee que tu appelles les petites gens.. 

A u e V S;.T £.. 

Oui^ c'est auss» c&qne je penser. 
M. »' o R V A li.. 

Qa& parlois^tu donc t«at>À-rt:core d'epéé 
et de ^mot au cliapea»? CFoi»rt« que Im 
vrate&prérog^ives de la noblesse eonsistan^ 
dans ces misèrea-là?£iles-s^ve»t à^diâtio- 
goer les ëtat»^ pofce qu'il faut bien qn» le9 
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états soient dislingnës dans 1& monde. Mais 
l'ëtat le plus éle^é n'en avilit que davantage 
l^hottincie indigne de l'occuper. 

AUGUSTE. 

Je le croîs , mon papa. Mais ce n'est point 
m'av9lir> que d'avoir une ëpëe et de la 
porter.' 

M. b' 6 » V A L. 

Non. Je veux dijre que tu ne te rendras 
digne de cette di^iitction 5 que par ta bonne 
conduite. Voici ton ëpëe ; mais souviens- 
toi... . . . "1 . V " s 

A u. © tr » T E. 
Oui, mon papa ; vonb verrez. (// veut met" 
trê Pépée à soncété, et ne peut en venir à 
hem. M, d'OrvalVaîdeà la ceindre. ) 
M. d' o R V A £« 

Gomment dono! Elle ne te va pas si mal ! 

A u o u s 1» E. 
N'est-ce pas? Ohf j'en étois bien sûr ! 

M. D* R V A I.. 

A merveille. Mais n'oublie pas sur-tout 
ce que je t'ai dit. Adieu. ( Il fait quelques 
pets pour êortir , ee revieht ) À propos > je 
viens d'envoyer cliercher ta petite socîétë , 
pour passer ce jour de fête avec toi. Songe à 
te comporter comme il convient. 
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AUGUSTE. 

Oui f mon papa. 

SCÈNE m. 

AUGUSTE se promène, açec un air de graçUé 
sur la scène , et de temps en temps regarde 
derrière lui si son épée le suit. 

Bon ! me voici enfin un parfait chevalier. 
Qu'il me vienne maintenant de ces petits 
bourgeois ! Plus de familiarité y dès qu'ils 
n'ont pas d'épée ; et s'ils le prennent mal^ 
allons , flamberge au vent ! Mais alte-là» 
Voyons d'abord si elle a une bonne lame. 
( // tire son épée ^kt prend un aîr furibond, ) 
Je crois que tii te mjoqués de moi > mon petit 
bourgeois? Une, deux! Ah ! tu veux te 
défendre 2 A mort , canaille. 
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SCÈNE IV. 

HENRIETTE, AUGUSTE. 

Henriette, qui a entendu les derniers mois, 

pousse un cri, 

HENRIETTE. 

£ H bien ! Âugaste , es-tu fou ? 

AUGUSTE. 

C'est toi; ma sœur ? 

HENRIETTE.. 

Oui , comme tu vois. MaiA que fais-tu de 
cet outil-là? ( en montrant son épée, ) 

A u a, u s T E. 
Ce que j'en ïsàsl ce qu'un gentilhomme 
doit en faire. 

HENRIETTE. 

Et quel est celui que tu veux renvoyer 
de ce monde? 

AUGUSTE. 

lie premier qui s'avisera de croiser mon 
chemin ! . . . . 

HENRIETTE. 

Voilà bien des vies en danger. Et si c'éloit 
moi, par hasard? 
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AUGUSTK. • 

Si c'étoH toi ?... Je ne te le conseille point. 
Ta vois que j'ai maintenant une ëpée. C'est 
mon papa qui m'en a fait présent. 

H-BNRIETTE. /. 

Apparemment pour aller tuer les gens à 
tort et à travers ? 

AUGUSTE. 

Est-ce qne je ne suis pas chevalier? Si 
l'on ne me rend pas tous les respects qui 
me sont dus , pan , un soufflet ! Et si le pe- 
tit bourgeois veut faire le mëchant , l'épéo 
à la main ! ( // veut la tirer du fourreau. ) 

HENRIETTE. 

Oh ! laisse - la en repos ^ mon frère. De 
peur de m'exposer à te manquer involon- 
tairement, je voudrois savoir en quoi con- 
siste le respect que tu demandes. 

AUGUSTE. 

Ta le sauras bientôt. Mon père vient 
d'envoyer chercher ma petite société. Que 
ces polissons ne se conduisent pas respec- 
tueusement ^ et tu verras comme je me com- 
porterai. 

HENRIETTE. 

Fort bien ; mais je te demande ce qu'i^ 
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ftut faire pour se conduire respectueusement 
envers toi. 

auguste; 
D'abord , je veux qu'on me fasse de pro- 
fonds , profonds saints. 
HENRIETTE, luî foinarUf d'un air mo- 
queur , une profonde révérence. 
Votre jBervante très - humble , monsei- 
gneur mon frère. Est - ce bien comme 
cela? 

r 

AUGUSTE. 

. Point de moquerie, s'il te plaît, Hen- 
riette , autrement 

HENRIETTE. 

Mais c'est trèvsërieux , je, t'assure. Il fatit 
bien savoir remplir ses devoirs envers les 
personnes respectables. Il ne sera pas mal 
d'en instruire aussi tes petits amis. 

AUGUSTE. 

Oh ! je veux bien me moquer de ces petits 
drôles ; tirailler l'un , pincer l'autre , les hous- 
piller de toutes les manières. 

HENB.IETTX. 

Cest encore là apparemment un des de- 
voirs de ta chevalerie. Mais si ces dr&les ne 
trouvent pas le jeu plaisant , et qu'ils don- 
Ifent sur les oreilles à monsieur le chevalier ? 
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AUGUSTE. 

Bon ! c'est de vil sang bourgeois. Cela n'a 
ni coBUT g ni ëpëe. 

HENRIETTE. 

Vraiment , notre papa ne pouvoit te faire 
un cadeau plus utile. Il a bien vu quel digne 
chevalier ëtoit cache dans son fils , et qu'il 
ne falloit qu'une ëpëe pour le faire paroitro 
au grand joui*. 

AUGUSTE. 

Ecoute y ma sœur ; c'est ma tètCf il faut 
fcien nous divertir. Au moinS; tu n'en diras 
rien à notre papa? 

HENRIETTE. 

Pourquoi non ? il ne t'auroit pas donne 
une ëpëe , s'il n'avoit attendu quelque ex- 
ploit de cette espèce d*un chevalier tout 
frais arme. Est-ce qu'il t'auroit recommande 
autre chose ? 

AUGUSTE. 

Certainement , oui. Tu sais qu'il me prê- 
che toujours. 

HENRIETTE. 

Que t'a-t-il donc prêche? 

AUGUSTE. 

Que sais-jO; moi? Que c'ëtoit à moi de 
III. 39 
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parer mon épéc , et non à mon épee de me 
parer. 

HENRIETTE. 

En ce cas , tu Tas compris à merveille. 
Parer son ëpëe , c'est savoir s'en servir ; et 
tu veux déjà montrer que tu possèdes ce 
talent. 

AUGUSTE. 

Fort bien, ma sœur. Tu penses te mo- 
quer? mais je veux bien que tu saches.... 

HENRIETTE. 

Je sais à merveille tout ce que tu peux me 
dire. Mais sais-tu bien , toi , qu'il manque 
quelque chose de fort essentiel à l'ornement 
de ton épee ? 

AUGUSTE. 

Eh ! quoi donc ? (// déUushe son ceintut 
Ton , et regarde Vépée de tous les côtés, ) Je 
ne vois j:,^s qu'il y manque la moindre 
chose. 

HENRIETTE. 

Vraiment, tu es un habile chevalier / Et 
une rosette ? Ah ! comme un nœud bleu et 
Argent iroit bien sur cette poignée ! 

AUGUSTE. 

Tu as raison ; Henriette. Ecoute; tn as 
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clans ta toilette un magasin de rubans > 
ainsi 

HENRIETTE. 

J'y pensois; pourvu que tu ne viennes 
pas , en récompense , me jouer de tes tours 
de chevalerie, et me porter quelque coup 
d'estramaçon. 

AUGUSTE. 

La folle ! Voici maman , tope là ; tu n'as 
rien à craindre. Mais vite , un beau nœud ! 
Lorsque ma petite compagnie viendra , je 
veux qu'elle me voie dans toute ma gloire. 

HENRIETTE. 

Donne-la-moi donc. 
A u G u s TE y lui donnant son épée. 
Tiens, la voici. IDiepêche-toi. Tu la met- 
tras dans ma chambre, sur la table, pour 
que je la trouve au besoin. 

HENRIETTE. 

Repose-t-on sur moi. 
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SCÈNE V. 

AUGUSTE , HENRIETTE , CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE. 

Les deux messieurs Dupré et les deux 
messieurs Renaud sont en bas. 

AUGUSTE. 

Eh bien ! ne peuvent -ils pas monter? 
faut-il que j'aille les recevoir au bas de l'es- 
calier ? 

CHAMPAGNE. 

Madame votre mère m'a ordonné de vous 
dire de les venir joindre. 

AUGUSTE. 

Non , non ; il est mieux de les attendre 
ici. 

HENRIETTE. 

Mais y puisque maman veut que tu des- 
cendes ? 

AUGUSTE. 

Ils valent bien la peine qu'on ait pour 
eux ces égards ! Allons , j'y vais tout-à- 
l'heure. Eh bien! toi^ que fais-tu là? !Et 
mon nœud d'ëpée? Va, cours , et que Je le 
trouve tout arrangé sur ma table ; {en ear^ 
tant) m'entends- tu ? 
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SCÈNE V I. 

HENRIETTE. 

Le petit insolent ! de quel ton il me parle ! > 
Par bonheur j'ai Tepëe. C'est un instrument 
bien placé dans la main d'un petit garçon 
aussi querelleur ! Oui, oui, attends que je 
te la rende. Mon papa ne te connoît pas 
comme moi ; il faut que j'aille lui conter... • 
Ali ! le voici ! 

SCÈNE VIL 

M. D'ORVAL, HENRIETTE. 

HENHIETTE. 

Vous venez bien à propos^ mon papa ; 
je çourois vous éhercher. 

M. b' o R V A L. 
Qu'as-tu donc de si pressé à me dire ?.... 
liais , que fais-tu de l'épée de ton frère ? 

HENKIETTR. 

Je lui ai promis d'y mettre un beau nœud; 
mais c'étoit pour tirer de ses mains cette 
arme dangereuse. N'allez pas la lui rendre 
aa moina. 
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M. d' O R V A L. 

Pourquoi reprendrois-je un cadeau que 
je lui ai fait ? 

HENRIETTE. 

Ayez au moins la bonté de la retenir jus- 
qu'à ce qu'il soit devenu moins turbulent. 
Je viens de le trouver ici, comme Don Qui- 
chotte, s'escriraant tout seul d'estoc et de 
taille^ et menaçant de faire ses premières 
armes contre ées camarades qui viennent le 
voir. 

AT. d' o R V A L. 

Le petit écervelé ! s'il veut s'en servi]? 
pour ses premiers exploits , ils ne tourne- 
ront pas à sa gloire , je t'en réponds. Donne- 
moi cette épée. 

HENRIETTE, lui donne Pépée. 

Ijg voici ; je l'entends sur l'escalier. 

M. d' R V A li. 

Cours faire son nœud , et tu me l'appor- 
teras lorsqu'il sera prêt. {Ils sortent.) 
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SCÈNE VIII. 

AUGUSTE, DUPRÉ l'aîné, DUPRÉlc cadet, 
RENAUD 1 aîné , RENAUD le cadet. 

Auguste entre le premier , et le chapeau sur 
la tété; les autres marchent derrière lui la 
tête découverte, 

D u p R :é l'aînë , han , à Renaud Vainê^ , 
Voila une réception bien, polie. 
K E N A u D l'aîné , ha>s , à Dupré Vaine. 
C'eât apparemment la mode aujourd'hui 
de recevoir sa compagnie le chcfpeau sur la 
tête ; et d'entrer chez soi le premier. 

A u ^ u 5 T E. 
Que bredoiiilles-tu là ? ^ 

DUPRÉ l'aînée. 
Rien ; monsieur d'Orval y rien. 

AUGUSTE. 

Est-ce qnelq^ue chose que je ne dois pas 
entendre ? 

RENAUD l'aînc» 
Cela pourroit être. . 

AUGUSTE. 

Je yeux pourtant le savoir. 
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RENAUD l'aîné. 

Quand vous aurez le droit de me le de- 
mander. 

D u F a É l'aine. 

Doucement^ Renaud ; il ne nous conyient 
pas dans une maison étrangère 

RENAUD l'aîné, 

n convient encore moins d'être impoli j 
lorsqu'on est chez soi. 

AUGUSTE, apec hauteur . 

Impoli y moi , impoli ? Est-ce parce qu* 
je mardiois devant vous ? 

RENAUD l'aîné. 

C'est cela même. Lorsque nous avons l'hon* 
neur de recevoir votre visite y ou celle de 
toute autre personne , nous cédons toujonri 
Iç pas. 

AUGUSTE. 

Vous ne faites que votre devoir. Mais de 
vous à moi 

RENAUD l'aîné. 
Eh bien ! de vous à moi ?....« 

AUGUSTE. 

Est-Ce que vous êtes noble ? 
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H £ N A tr D l'aîné , aux deux Dupré , et à 

son frère. 

Laissons-le s'ennuyer avec sa noblesse, si 
Tocts m'en croyez 

n u F R £ l'aîné. 

Pi , M, d'Or val î Si vous trouvez au-des- 
sous de votre dignité de vous entretenir aveo 
nous y pourquoi nous faire inviter ? Notu 
n'avions pas désiré cet honneur. 

AUGUSTE. 

Ce n'est pa» moi qui vous ai fait tenir j 
c'est mon papa. 

RENAUD l'ainé. 
Fort bien. Ainsi nous allons trouver mon- 
aîenr votre père> et le remercier de son bon*' 
nêteté. En même temps nous lui ferons en- 
tendre que son fils tient à déshonneur do 
nous recevoir. Suis-moi , mon frère. 
AUGUSTE, l'arrêtant. 

Vous n'entendez pas le badinage y M. Re- 
^ naudj je suis charmé de vous voir. Mon 
papa a voulu me faire plaisir en vous invi- 
tant; car e'est aujourd'hui ma fête. Restez, 
je vous en prie , avec moi. 

K E N A u D l'aîné. 
A la bonne heure. Mais soyez à l'avenir 
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plas poli. Si je ne suis pas aussi noble que 
.TOUS, je ne me laisse pas offenser impuné- 
ment. 

D u F R £ Faîne. 

G^lme-toi^ Renaud^ il faut rester bons 
amis. 

D u P R £ le cadet. 

G' est donc aujourd'hui votre fête, M. d'Or' 
val ? 

B u p R £ l'ainé. 

Te vous en fais mon compliment. 

R £ N A u D Faîne. 

* Et moi aussi , monsieur; je vous soubaite 

toutes sortes de prospérités ]{àp<xrû) et je 

souhaite sur-tout que vous deveniez un peu 

plus honnête. 

R £ N A u D le cadet. 

Vous devez avoir reçu de bien jolis ca^* 
deaux ? 

AUGUSTE. 

Oh ! sûrement ! 

D u p R é le cadet. 

Bien des bonbons, sans doute? 

A tj G u s T E. 
Ha ! ha ! des bonbons. Ce seroit beau vrai- 
ment, ï'en ai tous, lés jours. 
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K £ N ▲ u D le cadets 

Ab ! c'est de l'argent , je parie. ( Il compte 
dans sa main,) Deux ou trois ëcus^ n'est- 
ce pas. 

AUGUSTE^ ave» fierté. 

Quelque chose de mieux , et que moi seul 
ici 9 oui 9 moi seul, j'ai le droit de porter. 
( Renaud l'aîné et Dupré l'aîné sont à Vé'» 
carty et se parlent tout bas, ) 

R E N A V D le cadet. 

Si j'avois ce qu'on vous a donne , je pour- 
rois bien le porter comme unautre^ peut- 
être ! 
AUGUSTE, le regardant cP un air de mépris. 

Pauvre petit ami ! {^ux deux aînés,) Que 
marmottez - vous encore tous deux ? Il me 
semble que vous devriez m'aider à me di- 
vertir. 

D u p R i l'aîné. 

Fournissez-nous-en l'occasion. 
RENAUD l'aîné. 
C'est à celui qui reçoit ses amis de s'occu- 
per de leur amusement. 

A^U G u 8 T E. 

Qu'entendez- vous par-là , M. Renaud ? 
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■ 

RENAUD l'aîné, RENAUD le cadet , DU- 
PRÉ l'aîné , DUPRÉ le cadet , AUGUSTE, 
HENRIETTE. . 

HENRIETTE^ tenant une cteeiette ds 

gâteaux. 

ÏE TOUS salnq , messiears ; tous tous por- 
tez bien , à ce que je vois ? 

RENAUD l'aîné. 

Prêt à voas rendre mes respect», made- 
moiselle. {^Ului baise la main.) 

DUPRÉ l'aînë. 
Nous sommes charmés de vous Toir tons 
les jours plus jolie. ( // lui baise aussi la 
main, ) 

HENRIETTE. 

Vous êtes bien honnêtes^ messieurs, {à 
Auguste, ) Mon frère , maman t'envoie ceci 
pour régaler tes amis y en attendant que Tor* 
geat soit prêt. Champagne va bientôt le ser-* 
vir ; et j'aurai le plaisir de vous le verser. 
RENAUD l'aîné. 

€^ sera beaucoup d'honnehr pour nous , 
mademoiselle. 



L' É P É E. 5^9 

AUGUSTE. 

Noas n'avons pas besoin de toi ici..... A 
propos y et mon nœud d'epëe ? 

HE/NRIETTE. 

Tu trouveras Tëpëe et le nœud dans ta 
ehambre. Adieu y messieurs , jusqu'au plaîsî l* 
*de vous revoir. ( Elle sort en leur faisant 
une petite révérence d'amitié, ) 

RENAUD l'aîné , la suivant. 

Mademoiselle , aurons-nous bientôt l'hon* 
neur de votre compagnie ? 

HENRIETTE. 

ïe vais en demander la permission à ma- 
man. 

SCÈNE X. 

RENAUD l'aîné , RENAUD le cadet , DU- 
PRÉ Taîné , DUPRÉ le cadet , AUGUSTE. 

AUGUSTE, B* asseyant, 
A liX G N s > prenez des àëges et asseyez^* 
TOUS. ( Ih se regardent les uns les autres , en 
s^asseyaru en silence. Auguste sert quelque 
chose aux deux petits ^ après s'être serin 
lui-même si copieusement , qu'il ne reste rien 
pour les deux aines, ) Un moment : on Va en 
apporter d'autres ; je vous en donnerai. 
2if. 3o 
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R E N A iT D l'aîné. 
Nous n'attendons plus rien. 

AUGUSTE. 

A la bonne heure. 

B u p R £ l'aîné. 
Sic'est-là une politesse de gentilhomme..* 

AUGUSTE. 

C'est bien avec de petites gens comme vous 
qu'il faut se gêner ! Je vous ai déjà dit qu'on 
nous serviroit autre chose. Vous en pren- 
drez f ou vous n'en prendrez pas ; m'enten- 
dez-vous ? 

RENAUD l'aîné. 

Oui ; cela est assez clair. Nous voyons 
aussi bien clairement avec qui nous sommes. 

D u p R il l'aîné. 

Allez-vous encore recommencer vos que- 
relles? M. d'Orval, Renaud , fi ! {Auguste 
€6 lève f tous les autres se lèvent aussi, ) 

AUGUSTE^ s'avançant vers Renaud 

Paîné* 

Avec qui êtes-vous donc , mon petit bour* 
geois? 

RENAUD l'aîné y d'un ton ferme. 

Avec un petit noble , bien gi*ossier et bien 
impudent , qui s'estime plus qu'il ne vaut , 
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et qui ne sait pas la manière dont les gens 
bien élevés doivent se comporter les un^en- 
ivers les autres. 

D u p R £ l'ainé* 
Nous pensons tous comme lui. 

AUGUSTE. 

Moi , grossier y impudent? me dire cela à 
moi f qui suis gentilhomme ? 

K £ N A u D l'aîné. 
Ouï , je vous le répète , un petit noble gros- . 
sier et impudent, quand vous seriez comte, 
quand vous seriez prince. 

AUGUSTE, le frappant. 
Je vais t'apprendre à qui tu as à faire. 
( Renaud l'aîné veut-le saisir* Auguste s'é* 
chappe , sort , et tire la porte après lui.) ' 

SCÈNE XL 

RENAUD l'aîné, RENAUD le cadet, 
DUPRÉ raîné , DUPRÉ le cadet. 

B u F R £ lame. 

Mon Dieu ! Renaud , qu'as-tu fait ? il va 
trouver son père, et lui forger mille mente* 
ries \ pour qui nous prendra-t-il ? 
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RENAUD l'ainë. 
Son père est un Homme d'honnear. J'irai 
le trouver , si Auguste n'y va pas. Il ne nous 
a sûrement pas engagés, à venir y pour nous 
faire maltraiter par son fils. 

D u p R £ le cadet. 

n va BOUS renvoyer à nos parens, et leur 
porter des plaintes contre nous. ' 

RENAUD le cadet. 
Non ; mon frère s'est bien conduit. Mon 
papa approuvera tout ce g^u'il a fait, lorsque 
nous lui en ferons le récit U n'entend paa 
qu'on maltraite aes enfans. 

RENAUD Vainé. 
Suivez-moi. Il faut aller tous ensemblo 
ehez M. d'Orval* 



SCÈNE XII. 

RENAUD l'aîné , RENAUD le cadet , DU* 
PRÉ l'aîné , DUPRÉ le cadet , AUGUSTE. 

Auguste rentre, tenant à la main son épéê 
dans le fourreau. Les deux petits se sau- 
vent , Vun dans un coin , l'autre derrière 
un fauteuil, Renaud Vaîné et JDupré 
Vaine V attendent de pied ferme. 

AUOUST£^ ^avançant vers Renaud Painé. 

Attends, je vais t'apprendre , petit 

insolent ( // dégaine son épée; et au lieu 

d'une larne , il tire du fourreau une longue 
plume de dinde. Il s'arrête , confondu. Les 
petits poussent un grand éclat de rire , et 
se rapprochent. ) 

R £ K A u j> l'ainé. 

Avance donc. Voyons la force de ton 
éj^ép ? 

D 17 P R i Taînë. 

N'ajonte pas à sa honte. Il ne mérite ^ue 
du mépris. 

B £ K A u D le cadet. 
Ah ! voilà donc ce que vous aviez vous 
seul le droit de porter? 



354 l' Ê p È E^ 

D u r R i le cadet. 

\ Il ne fera de mal à personne avec ses armes 

teriibles. 

RENAUD l'aîné. 

Je ponrrois maintenant te punir de ta gros- 
sièreté 'y mais je rongirois de ma vengeance* 
D u p R £ l'aîné. 
Il ne mérite plos notre apciétç; il faut 
l'abandonner à lui-même. 

RENAUD le cadet. 
Adieu y monsieur l(B chevalier à l'épée de 
plume, 

D u F R £ le cadet. 
Nous ne reviendrons plus, que vous^n© 
soyez désarmé ; car vous êtes trop redouta- 
ble. ( Ils i^euknt sortir* ) 

RENAUD l'aîné^ les arrêtant. 
Eestons ici, ou plutôt allons rendre compte 
à son père dé notre «onduite. Autrement 
toutes les epparences seroient contre nous. 
D y p R £ l'aîné. 
Tu as raison. Que pourroil-il penser, si 
nous sortions de sa maison sans prendre con- 
gé de lui ? 
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S C É.N E XIIL 

M. D'ORVAL, AUGUSTE, REJVAUD 
l'aîné , RENAUD le cadet, DUPRÉ 
Faîne, DUPRÉ le cadet 

Ils prennent tous un maintien respectueux 
à l'aspect de M. d'OrvaL Auguste s'é" 
carte j et pleure de rage, 

M* DORVAii, h Auguste y en jetant sur 
lui un regard d* indignation, 

Qd'est-ce donc que j'entends , mohsicnr? 
(Les sanglots empêchent Auguste de ré- 
pondre, ) 

RENAUD l'aînë. 

Pardonnez , monsieur , le désordre dans 
lequel nous paroissons à vos yeux. Ce n'est 
pas noud qui l'ayons causé. Dès le premier 
instant de notre arrivée, monsieur votre fils 
nous a si mal reçus 

M. d' o R v A I*. 

Rassurez-vous , mon cher ami ; je suis 
instruit de tout. J'étois dans la chambre voi« 
sine \ et j'ai entendu dès le commencement 
les indignes propos de xuon fib. Il est d'uu^. 
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tant plus coupable , qu'il venoit de me faire 
les plus belles promesses. U y a long-temps 
que je soupçonnois son impudence -, mais je 
vôulois voir par moi-même à quel excès il 
pouvoit la porter. De crainte qu'il n'arrivât 
quelque malheur y J'ai mis , comme vous 
voyez y à son ëpëe une lame qui ne fera ja- 
mais couler de sang. {^Les enfans poussent 
un éclat de rire. ) 

R E N A u ï> Taîné. 

Fardonnez-moi , monsieur} la liberté que 
j'ai prise de lui dire un peu crûment ses 
▼cri tés. 



M. d' G R V A li. 



Te vous en dois plutôt des remercîmens. 
Vous êtes un brave jeune komme ; et vous 
méritez mieux que lui de porter cette marque 
d'honneur. Pour gage.de mon estime et de 
ma reconnoissance y acceptez cette épée \ 
mais je veux d'abord y remettre une lame 
plus digne de vous. 

RENAUD l'aîné. 

Je suis confus de vos bonto^, monsieur ; 
mais permettez-nous de nous retirer. Notre 
compagnie pourroit n'être pas agréable an- 
jôurd'hui à monsieur votre fils. 
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Non , non , restez y mes chers enfans. La 
présence de mon Els ne troublera point vos 
plaisirs. Vous pouvez vous divertir en- 
semble ; et ma fille aura soin de pourvoir à 
toat ce qui pourra vous amuser: Venez avec 
moi dans un autre appartement. Pour vous, 
monsieur ( en a* adressant à Auguste ) , ne 
vous aviisez pas de sortir d'ici ; vous pouvez 
y cëlëbrer tout seul votre fête. Vous n'aurez 
jamais d'épëe , que vous ne l'ayez bien mé- 
ritée j quand il vous faudrait vieillir sans la 
porter. 



riN nu TOME TROISI£MB, 




/ 



TABLE. 

xjs Compliment de nouTeÙe annie ^ • • * p^ge z 

1j£5 Étrennbs , drame en un acte ^ i5 

lie Tieux Champagne 67 

La PhysioBomlè , 8x 

L'Éducation a i-a. mods , drame tu on acte. . . 99 

La YAMTjâ ruKxs , drame en un acte i5y 

La Poule ; .' x8f 

Le Désordre et la Malpropreté Z9S 

f uphrasle. ao5 

L'ÉcoiiX pES MABATB.XS , drame en un acte. ... 31 3 

FI ! le yilain Charmant ! , . d53 

Le Cep de Vigne) aSy 

Caroline a6o 

Castor et PoUux a6a 

La Perruque , le Gigot , les Lanternes , le Sac d*avolne 

et les Échasses 267 

MAUB4ÇX. ....... f , a86 

Couplets de Maurice à madame de Saint-Âulaire. . . 327 
ïdÈffés. y drame en un acte. 339 



VIN DE LA TABLS. 










•^ 






4 












t ' ' » I- V 



1,4' ..'--' ^^^-âtk' / tAr^ 




